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PRÉFACE 



Un homme domine toute la politique de 
V Europe, pèse sur ses résolutions^ joue avec 
ses terreurs, V affole par ses étonnantes volte- 
faces, et ne sait offrir aux nations que sa 
suzeraineté ou son inimitié. 

Cet homme est un puissant lutteur : dans 
sa diplomatie il garde la nervosité, l'imprévu, 
l'assurance troublante du joueur sûr de la 
fortune. Aussi toute l'Europe a-t-elle les 
yeux sur lui, épiant le moindre froncement 
de ses sourcils presque olympiens, interpré- 
tant son silence lorsqu'il se tait, suspendue à 
ses lèvres s'il parle, lui prêtant plus de mois 
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qu*U nen prononça jamais^ plus d'intentions 
que sa peîisée nen peut contenir^ toujours 
afin dlêtre plus certaine de ne rien perdre de 
ce qui vient de lui^ en un motj lui composant 
un de ces piédestaux comme s'entend à en 
dresser tapeur^ ce sentiment humain le plus 
fort parce qu'il est le plus bas. 

Vous Vavez reconnu : c'est l'oracle de Fre- 
derichsruhe, le solitaire de Varzin, cest le 
prince de Bismarck enfin. 

En France^ au fond des derniers hameaux 
oii le nom de M, Carnot ne résonnera peut- 
être jamais y oit celui de M, Grévy n'a dû de 
pénétrer que grâce à M. Wilson, ce nom 
étranger revient souvent dans les veillées, et 
alors la flamme bleuissante qui danse au fond 
de Vdtre semble éclairer la pièce d'une lueur 
plus fantastique, car on comprend bien tout 
ce que ce nom veut dire. 

Eh bien, si l'histoire de la vie^ des moin- 
dres actes, des plus insignifiants discours du 
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prince de BismaYck a tenté tant de plumes, 
comment s'est-on si peu inquiété de connaître 
son terrible partner ? Car, enfin ^ sans M. de 
MoUke, sans cette armée qu'il a portée à 
une puissance inconnue depuis Napoléon, 
tout l'édifice diplomatique si grandiosement 
construit par le génie de M. de Bismarck fût 
resté à l'état de rêverie platonique! 

Cependant, jusqu'ici personne ne s'est 
trouvé, chez nous, pour faire connaître la fi- 
gure du vieux maréchal. 

Elle déroute, il est vrai, l'observateur su- 
perficiel, elle ne se dégage dans son relief 
saisissant qu'après une lente et patiente 
étude; mais lorsqu'on la tient enfin, on s'aper- 
çoit quil y a un homme de fer au moins au- 
tant chez le guerrier que chez le chancelier. 

C'était donc quelque chose que de combler 
cette lacune. Ce n'était pas tout. 

Depuis dix-sept ans que nous cherchons à 
relever notre état militaire, avec beaucoup 
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trop d'imitation peut-être^ mais avec une 
bonne volonté évidente ^ aussi bien de la part 
des pouvoirs élus que du côté de Parmée^ 
n est-on pas frappé de Vincohérence toujours 
grandissante qui déroute et stérilise en partie 
nos efforts ? L'unique faute — car notre tra- 
vail ne doit pas franchir la limite du domaine 
militaire j — la grande faute en est à l'insta- 
bilité de direction. Le ministre de la guerre 
est devenu le Minotaure de tous nos généraux 
en vue ; le temps manque pour des œuvres^ 
il reste des ébauches qui meurent vite comme 
elles sont nées, et l'ardeur de tous s'use sur 
cette toile de Pénélope. 

Sous ce rapport^ la vie de M. de Moltke 
comportait un enseignement que nous n' au- 
rions eu garde de laisser échapper. Il en res- 
sort bien clairement que dans notre milieu si 
mouvant^ si agité, si détraqué, il eût été perdu 
pour sa haute destinée, quand dans le sien il 
est devenu ce que Von sait : voilà ce qu'il 
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faut bien peser. Que ceux qui oseraient dire 
que noire armée manque d'hommes se de- 
mandent si on a pris la peine de les chercher 
et le temps de les éprouver. 

La conclusion d'un pareil travail se déga- 
geait d'elle-même; nous l'avons voulue très 
précise et au mal dont nous souffrons nous 
avons indiqué le remède. Il est déjà dans bien 
des esprits^ et tout nous fait espérer que ce 
livre arrive à son heure. 

Oui, de toutes façons, le moment est pro- 
pice. 

Par le vent de bataille qui souffle, alors que 
la diplomatie se montre impuissante^ en plein 
janvier, à étouffer le cliquetis des armes, 
alors que le sol résonne du roulement des ca- 
nons^ de l'ébranlement des masses de cavale- 
rie, il ne peut pas être inopportun de faire 
connaître le chef d'état-major général de 
r empire d'Allemagne, de montrer comment 
il est devenu lui-même, ce qu'il est encore 
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aujourd'hui^ et de laisser deviner ce que, 
malgré ses quatre-vingt-sept ans, il pourrait 
encore être demain. 



Paris, le 18 janvier 1888. 
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DÉBUTS 

Le 7 novembre 1806, l'opulente cité de 
Lubeck était transformée en un champ de 
carnage. Comme un animal traqué, malgré 
la protestation des magistrats, Blùcher s'y 
était jeté violemment. Mais les Français en 
atteignaient les portes au moment oii elles se 
refermaient sur les derniers débris de l'armée 
prussienne. Sans se soucier d'ouvrages qui, 
bien qu'affaiblis, présentaient encore des 
obstacles sérieux, les soldats de Soult et de 
Bernadotte les escaladaient sous la mitraille^ 
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avec cette audace inouïe, cette ardeur irré- 
sistible, puisées dans un succès non pareil. 
Une lutte effroyable s'engageait dans les rues, 
et tandis que les Prussiens enveloppés et 
taillés en pièces mettaient bas les armes ou 
s'enfuyaient, les infortunés habitants s'abî- 
maient dans la douleur, au milieu du sac de 
leur ville. 

G'estce jour même, dans la brutalité d'une 
prise d'assaut, qu'Helmuth, Charles-Bernard 
de Moltke, âgé de six ans, fit connaissance 
avec les Français. 

Il est des souvenirs d'enfance qui ont do- 
miné toute une vie : celui-ci en aura-t-il été 
un? Cruel souvenir dans tous les cas, que 
l'ordinaire gaieté des impressions du premier 
âge ne devait pas être pour dissiper chez 
l'enfant très abandonné d'un père chargé de 
famille et privé de fortune. Comme elle ap- 
paraît froide, cette enfance, avec sa misère 
non dissimulée, la rigueur voulue de son 
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éducation étroitement militaire, et un délais- 
sement si navrant qu'une pitié saisit l'âme à 
s'en ressouvenir! La mère ne s'y révèle nulle 
part, elle, le cadre obligé de tous les bon- 
heurs de l'enfant. Sourires absents, baisers 
perdus du début de la vie, si l'âpre besoin 
n'en meurt pas à force de désaccoutumance, 
comme ils suflisent seuls à expliquer Tas- 
sombrissement d'un caractère 1 Dès au sortir 
de l'enfance, Moltke était déjà le grand taci- 
turne; le rire lui était inconnu, le plaisir lui 
demeurait indifférent, et bien que sa nature, 
trop riche pour s'être insensibilisée à ce dur 
régime, eût conservé l'infini trésor des ten- 
dresses et des délicatesses du cœur, il devait 
rester muré, impénétrable, sauf à quelques 
rares amis et à la compagne de sa vie. 

Originaire du Mecklembourg, d'une an- 
cienneté et d'une noblesse indiscutables, la 
famille de Moltke se trouvait disséminée en 
Danemark, en Suède et en Norvège. Cette 

2 
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origine met mal à Taise certains biograpFies. 
Les vrais Prussiens ont peine à avouer que 
leur Moltke ne leur appartient pas depuis le 
berceau. Sous ce rapport, leur susceptibilité 
patriotique ne s'alarme-t-elle pas à tort? 
L'homme de guerre qu'ils revendiquent n'a- 
t-il pas conquis des titres à la reconnaissance 
de son pays d'adoption^ qui le font plus Prus- 
sien que le séjour constaté de sa famille du- 
rant vingt générations aux bords de la Sprée? 
Toujours est-il qu'en Poméranie on n'en a 
pas pris son parti, et on fait sonner très haut 
que le père de l'illustre chef d'état-major gé- 
néral a servi dans les rangs prussiens. Pour 
vrai que soit le fait, il nous semble très in- 
firmé par cet autre que Fritz de Moltke, après 
avoir quitté l'armée prussienne, comme ca- 
pitame, pour s'occuper de la gestion de sa 
fortune très compromise, se décida à re- 
prendre du service en Danemark, où il par- 
vint au grade de lieutenant général. 
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C'étaient d'ailleurs des temps fort troublés 
que ceux-là; Napoléon avait pris à tâche de 
brouiller toutes les nationalités, et les actes 
de naissance des gens, si tant est qu'ils en 
eussent, devaient étrangement s'en trouver. Le 
bien-être de tous, les affaires privées, la sé- 
curité d'existence, la conservation des liens 
de famille s'en ressentaient aussi cruellement. 
Pour relever sa fortune si atteinte, tout ce 
qu'entreprend Fritz de Moltke échoue misé- 
rablement; rien ne va, rien ne tient dans ce 
désordre des événements, il n'y a plus de 
place dans cette épopée militaire à outrance 
que pour l'homme de guerre. L'ex-capitaine 
le sentit et revint au harnais. Celle fois seu- 
lement ce fut en Danemark, tandis que son 
frère, emporté dans une de ces gigantesques 
razzias d'hommes, holocaustes jetés en pâ- 
ture au génie dévorant de Napoléon, allait 
mourir, en défendant l'aigle française, aux 
bords de la Bérésina. 
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Un des ancêtres du prince de Bismarck, 
au temps de la guerre de Trente ans, avait, 
dit-on, porté les armes pour le service de la 
France. Cette disgrâce, le maréchal de M oltke 
la partage donc avec le grand chancelier; 
elle est toutefois pour lui encore plus carac- 
térisée, puisqu'il s'agit de son propre oncle. 

L'éducation d'Helmuth de Mollke devait 
naturellement souffrir des heurts, des priva- 
tions, des déceptions de l'existence paternelle. 

La famille était nombreuse, chaque année 
l'augmentait; lui était venu le troisième; 
il importait que les aînés fissent promptement 
place aux plus jeunes. Avant l'âge de neuf 
ans, l'enfant fut donc placé, avec un de ses 
frères, chez un pasteur, dont l'enseignement 
passait pour réputé. Chez le révérend, on le 
sent aimé, chové, environné de soins ; c'est 
encore le bon temps. Mais la gêne se fait de 
plus en plus dure, il faut aviser; l'extrême 
jeunesse des deux enfants pèse bien légère- 
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ment dans la balance; le père se décide à 
demander et obtient, pour chacun d'eux, une 
bourse à l'École militaire des cadets de Co- 
penhague. 

Alors commença une longue période de 
six années bien sombres, une de ces pé- 
riodes de fer qui broient certains petits êtres 
trop nerveux, trop sensitifs, et qui cuirassent 
les autres pour la vie contre toute émotion 
douce, contre tout sentiment vibrant, six 
années de geôle militaire, rudes, grossières, 
brutales comme les sergents de planton qui y 
régnaient, sans un aperçu riant, sans un dé- 
tendement de l'être, sans une diversion 
bienfaisante. Pour surmonter sans faiblesse 
les terreurs d'une pareille éducation, il fallait 
une énergie d'homme. Moltke l'avait. Déjà 
il appartient tout entier à sa tâche, le travail 
Ta conquis; dès maintenant, partout où il 
paraîtra, il étonnera par l'excès de ses pro- 
grès comme de son application. 
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A l'École des cadets de Copenhague il est 
le premier ; plus tard il le sera aussi à l'Aca- 
démiede guerre de Berlin. Son enfance, sevrée 
de distractions, Ta raidi contre le plaisir; à 
peine s'il s'accorde de temps à autre de fré- 
quenter chez une famille qui lui ouvre son in- 
timité ; le souvenir qu'il en garde éveille sa 
gratitude, mais l'on sent, malgré tout, combien 
un passe-temps de cette sorte tient peu de place 
dans cette vie toute bâtie de labeur ininter- 
rompu. Au fond, c'est déjà un ambitieux, 
mais un ambitieux de haut vol et de bonne 
marque, ambitieux du devoir scrupuleuse- 
ment accompli, ambitieux qui cherche sa 
voie, l'œuvre à laquelle il accolera son nom, 
et qui calme ses ardeurs impatientes en écha- 
faudant toujours plus haut le bagage de sa 
science, afin d'être prêt, si les circonstances 
l'y convient, à monter sa fortune aux plus 
radieuses destinées. 

Ses camarades s'inclinent devant sa supé- 
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riorité naissante. « C'était un svelte jeune 
homnoe, écrit l'un d'eux, avec de longs 
cheveux blonds, des yeux bleus et doux, 
d'un abord silencieux, mais aimable et affec- 
tueux, d'une physionomie ouverte qui s'as- 
sombrissait parfois sous un nuage soudain 
lorsqu'il se croyait inobservé, sorte de signe 
indélébile d'une tristesse inoubliée. Son im- 
pitoyable application d'esprit et sa volonté de 
fer ne s'effrayaient d'aucune tâche et finis- 
saient toujours par la conduire à bien. A ses 
camarades il inspirait un sérieux respect, il 
ne l'ignorait pas et cependant, en aucun cas, 
il n'aurait voulu vis-à-vis d'eux se prévaloir 
de sa supériorité. Suffisamment causeur et 
communicatif dans les relations ordinaires, 
très sérieux, très circonspect dans son tra- 
vail et dans sa manière Je servir, il se mon- 
trait animé par excellence d'un amour du 
devoir infatigable et d'une conscience presque 
sans exemple. » 
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De la garnison de Rendsburg, où il se 
morfondait comme second lieutenant d'infan- 
terie, Moltke n'avait pas tardé à peser dans 
son esprit avisé combien restreintes étaient 
les chances d'avenir au service du Dane- 
mark, du Danemark découronné de la 
Norvège donnée par Napoléon à la Suède, 
et encombré d'une foule d'officiers à la suite 
provenant de tous les régiments licenciés 
après 1815, Un caractère moins résolu eût 
hésité à sacrifier une position déjà acquise 
contre un avenir encore incertain; lui, sa 
décision prise, donna sa démission et s'ache- 
mina vers Berlin, où il se soumit à nouveau 
à une série d'examens qui lui firent conférer, 
cette fois dans l'armée prussienne, un grade 
de second lieutenant au 8^ d'infanterie sta- 
tionné à Francfort-sur-l'Oder. On était en 
d822. Mais, dès l'année suivante, le lieute- 
nant de Moltke se présentait avec succès à 
l'Académie de guerre. 
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Durant trois années, il en suivait les cours 
avec une distinction rare, et ne rentrait à son 
régiment que pour le quitter au bout de 
quelques mois. C'est sa dernière apparition 
dans les troupes. 

A partir de ce moment il est voué au 
service d etat-major. Il en explorera succes- 
sivement les branches les plus variées, et 
sa vie militaire ne s'achèvera pas sans qu'il 
en ait connu, à maintes reprises, les lourdes 
et multiples responsabilités. 

Comme tous les débutants, on l'attela à 
un levé de plans; de 1828 à 1831 il appar- 
tint au bureau topographique et noircit plu- 
sieurs planchettes. Mais il ne lui suffisait pas 
de se prendre corps à corps avec le nivelle- 
ment; à sa large nature il fallait un horizon 
plus vaste. 

Quoique sa tâche quotidienne fut très 
astreignante, Moltke, très épris d'histoire et 
de littérature, écrivit un livre sur les Rapports 
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respectifs de la Belgique et de la Hollande^ 
depuis leur séparation sous Philippe II, 
jusqu'à leur réunion sous Guillaume P\ Ce 
livre paraissait en 1831, au moment même 
oîi la Belgique, assistée par la France, se 
dégageait à nouveau du royaume des Pays- 
Bas et proclamait son indépendance. 

L'année suivante, Moltke, promu premier 
lieutenant, entrait au grand état-major gé- 
néral. Trois ans après, nous le retrouvons 
capitaine, et décidé à aller chercher à l'étran- 
ger ce complément de connaissances, cette 
variété d'aperçus, cette vue du monde, sans 
lesquels les idées d'un homme n'acquièrent 
jamais ni toute leur ampleur ni toute leur 
portée. 

Un bûcheur ordinaire serait resté sur ses 
livres, confiné dans sa besogne journalière ; 
lui, voit grand et juste, il sent qu'ayant con- 
quis son développement intellectuel, il faut 
aller à la découverte, et il part. 
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Il visite d'abord en détail l'Italie septen- 
trionale. 

Cela ne se faisait pas à la vapeur comme 
aujourd'hui; les relais dans cet admirable pays 
devenaient facilement des étapes, car l'on 
prenait son temps pour regarder, admirer et 
retenir. Moltke y séjourna l'été et l'automne 
de 1834. 

Loin d'en être calmée, son ardeur voya- 
geuse y puisa un nouvel enthousiasme et 
de plus ambitieuses visées. On ne tombe 
pas impunément des brouillards de la Vistule 
aux pays du soleil. Cette chaude nature aux 
colorations puissantes, soit qu'elle vous sai- 
sisse tout l'être lorsqu'elle surgit dans sa 
gloire sous le ruissellement tumultueux de la 
lumière du jour, soit qu'elle onde délicieuse- 
ment votre âme, lorsqu'elle l'enveloppe mys- 
térieusement sous la clarté d'argent des traî- 
nées sidérales, cette chaude nature vous tient 
une fois et ne vous lâche jamais. 
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En revenant d'Italie, Moltke avait les 
yeux tournés vers TOrient. II prit à peine 
quelque^ mois pour se préparer k ce nouveau 
voyage, et, son congé obtenu, il se mettait 
en route. 



II.. 



Il 



L'ORIENT 



C'était un vrai voyage alors que d'attein- 
dre par terre Constantinople. Aujourd'hui 
même, on n'y entre que par mer et, malgré 
le méchant renom de la mer Noire, lorsque 
la voie ferrée fait défaut, personne n'hésite à 
s'embarquer à Varna. Il est presque sans 
exemple qu'un voyageur affronte, pour son 
agrément, la traversée des Balkans et les gîtes 
si misérables de la Bulgarie et de la Rou- 
mélie. Par là, l'on juge des fatigues et des 
difficultés dont était semée cette voie inex- 
plorée en l'année 1835. Elle n'était permise 
qu'à un cavalier bien en selle, aussi robuste 
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de santé que d*éDergie, à un militaire en 
quêle de péril et d'inconnu. 

Au sud de la vieille Orsowa et dans son 
voisinage immédiat, s'élevait, du sein des 
flots du Danube, une île portant une forte- 
resse turque : c'était la nouvelle Orsowa. 

Bien que leurs frontières eussent été recu- 
lées des Carpalhes aux Balkans, les Turcs 
avaient gardé cette place et un pacha y rési- 
dait. L'on eût dit un avant-poste poussé au 
loin sur les terres chrétiennes, un vestige 
oublié d'un passé victorieux, un dernier mi- 
naret lançant le dernier appel du Prophète à 
rOccident rebelle. 

Moltke y arrivait le 25 octobre, avec un 
compagnon de voyage. Malgré l'accueil très 
gracieux du pacha, l'entrée en terre turque 
ne leur parut rien moins que souriante. Les 
rues étroites étaient d'une malpropreté re- 
poussante; les maisons en bois, sans vitres, 
offraient tout le confortable d'un hangar; les 
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hommes s'habillaient de lambeaux aux cou- 
leurs criardes; les femmes glissaient, voilées, 
semblables à des spectres; le froid était fort 
vif, et le soleil se dérobait toujours. 

Aussi le voyage se poursuivit hâtivement 
à travers la Valachie, sur une sorte de char 
à bancs attelé de huit chevaux, auxquels on 
ajoutait un renfort de buffles aux passages 
difficiles. La pluie tombait infatigable; les 
postes étaient de véritables cavernes creusées 
dans la terre, avec un toit couvert de bran- 
ches d'arbres; la misère dépassait ce qu'on 
peut concevoir. 

Au bout de ce désert, ce fut une joyeuse 
surprise de trouver Bucharest, una ville de 
100,000 âmes, avec des églises, des palais, 
tout cela jeté, il est vrai, pêle-mêle dans une 
agglomération de masures branlantes, avec 
des cercles, des journaux, des théâtres, des 
équipages, et surtout de véritables hôtels. 

Après un repos d'une semaine, le voyage 
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fut repris, cette fois en traîneau. On appelait 
de ce nom flatteur une claie, attelée de quatre 
chevaux, si courte et si étroite que les jambes 
s'élevaient plus haut que le bord, et que, vu 
le mouvement très rapide, on ne se mainte- 
nait en place qu'avec une peine extrême. 
Avant le premier relais, Moltke était déjà 
tombé deux fois du traîneau. « Le conduc- 
teur de la voiture miniature, dit-il, n'en 
tenait aucun compte; il poursuivait sa course 
furieuse avec ses petits chevaux, et Ton avait 
toutes les peines du monde à lui faire com- 
prendre, à force de cris, qu'il avait perdu 
une partie essentielle de son chargement. » 

Pour des voyageurs européens, l'absence 
complète d'hôtels constituait une dure priva- 
tion. Le caravansérail ne lui offrait que ses 
murs nus et l'eau de sa fontaine. On y dor- 
mait sur une oatte, tout habillé, après avoir 
avalé une écuelle de pillaw et bu une tasse 
de café préparés par les lartares de l'es- 
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corte. A Giurgewo, on passait le Danube, 
très large en cet endroit et formant plusieurs 
îles, et, à partir de Routschouk, le voyage se 
poursuivait à cheval. On faisait douze à 
quinze lieues sans manger; le sol, très 
inégal, était gelé et couvert d'une neige pro- 
fonde et molle; les rivières débordaient; 
parfois on s'égarait et on était surpris par la 
nuit tombante à la poursuite d'un guide in- 
trouvable. 

Pourtant on se rapprochait rapidement du 
but rêvé. Déjà avaient défilé Choumia, serti 
dans un contrefort des Balkans et n'ouvrant 
qu'un côté sur la plaine du Danube, Kazan 
profondément encaissé au fond d'une gorge 
rocheuse, Isnélijé pendant entre les nuages 
aux cimes méridionales des Balkans, la belle 
Andrinople, avec l'étagement de ses tours et 
de ses coupoles, son fouillis de toits rouges, 
émergeant d'une vaste et verdoyante prairie, 
entre les sombres ramures de puissants 
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groupes d'arbres et les lacets d'argent de 
nombreux cours d'eau. Bientôt le soleil ap- 
parut, se levant derrière une montagne loin- 
taine, au pied de laquelle s'étendait une ligne 
argentée : c'était l'Asie, c'était l'Olympe 
couvert de neige, c'était la claire Propontide 
dont les flots, d'un bleu foncé, berçaient des 
voiles brillantes comme des cygnes et, du 
fond de la mer, jaillit, dans un rayonnement 
sans égal, une mer de minarets, de mâts et 
de cyprès : c'était Constantinople. 

Parti en simple touriste, Moltke dut à son 
mérite et aux conseils intelligents qu'il pro- 
digua pour la réorganisation militaire de 
l'empire ottoman de voir son séjour en Tur- 
quie se prolonger pendant plusieurs années 
et son simple voyage d'exploration se trans- 
former subitement en mission. 

Ses impressions de voyage ont été pu- 
bliées en 1841, elles vont de J836 à 1839. 
Elles se manifestèrent dans une série de 
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lettres adressées à des amis, sans intention 
de publicité : on leur a avec raison conservé 
leur première forme. Malgré leur date an- 
cienne, elles attachent encore aujourd'hui, 
car rOrient change peu, et l'auteur qui nous 
le présente est un observateur comme il n'y 
en a guère, un esprit que tout intéresse et 
qui se rend compte de tout. La nature, la 
topographie, la mythologie, l'histoire, la po- 
litique, la stratégie, lui sont également fami- 
lières, et le futur chef d'état- major général 
de l'empire d'Allemagne se révèle déjà tout 
entier dans ce livre, qui témoigne de l'intel- 
ligence la plus ouverte et la plus avisée, ainsi 
que du plus vaste ensemble de connaissances 
parfaitement assimilées. 

11 aimait passionnément Constantinople, il 
l'aimait en artiste, il y revient sans cesse 
dans ses récits, en croyant dont rien ne peut 
rompre l'extase. Et comme, quand il en parle, 
il sait peindre, il sait sentir! Je n'en veux 
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retenir que cette description magistrale de 
la ville, de ses entours de terre et de mer, 
précise comme un plan topographique, écla- 
tante de vie et de coloris comme un tableau. 
Il vient de monter sur la haute tour de Ga- 
lata, guettant à l'horizon le navire qui doit 
amener trois officiers, ses camarades, char- 
gés de constituer avec lui la mission militaire 
prussienne. La beauté du spectacle l'arrache 
à son impatience : 

Les tles des Princes et le rocher de Proti 
émergent avec leurs bleus contours de la nappe 
brillante, limitée par le cap Mudlana ; à Par- 
rière-plan, TOlympe déchiqueté élève sa tête 
neigeuse, semblable à un nuage blanc, au-des- 
sus de cette marine ensoleillée et chaude, et à 
rhorizon le plus lointain, sous une forme né- 
buleuse à peine reconnaissable, apparaissent 
Calotimnia et les montagnes de Cyzique. 

Quarante pas suffisent à faire le tour de la 
balustrade ; mais quelle diversité d'objets l'œil 
n'aperçoit-il pas pendant ce court circuit I Du 
bord oriental le regard s'étend sur le faubourg 
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de Scutari, la vieille Chrysopolis, qui monte en 
amphithéâtre avec ses maisons innombrables, 
ses magnifiques mosquées, ses bains et ses fon- 
taines. Je long d'une hauteur dont le sommet 
est couronné par une sombre forêt de cyprès. 
Dans le site le plus ravissant, au bord de la mer 
de Marmara, s'élève une caserne colossale pour 
10,000 hommes et la gracieuse mosquée de 
Sélimnié ; à droite, brillent les maisons de Ka- 
dikoï, Tancienne Chalcédoine, dont les jardins 
couronnent les falaises escarpées de Moda- 
Burnu, et plus loin, un cap d*une beauté extra- 
ordinaire, planté de cyprès et de platanes 
gigantesques, s'avance dans la mer. Un petit 
phare à sa pointe extrême lui a donné le nom 
de « Jardin de la Lanterne ». 

Plus près, au point où le Bosphore se jette 
dans la Propontide, la tour des Jeunes^Filles 
émerge des flots avec ses formes fantastiques ; 
ce serait une délicieuse retraite pour un ermite 
qui, au milieu du mouvement et de la vie la 
plus variée, entouré d'un million d'hommes, 
voudrait se plonger dans la solitude la plus 
profonde. Trois grandes villes regardent cette 
tour, les plus grands navires passent à ses 
pieds, des canots sans nombre l'entourent. 
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mais sans y toucher. Chacun se détourne avec 
effroi de ces murs, car ils renferment un hôpi- 
tal de pestiférés. 

Mais, avant tout, c'est la pointe du Sérail qui 
attire le regard de l'observateur par la beauté 
de sa forme et la splendeur extraordinaire de 
ses couleurs. Le Bosphore se jette avec furie sur 
cette pointe formée par la Corne d'Or et par la 
Propontide; ses flots bondissent ici par tous 
les temps, et sur ce fond d'un bleu sombre, à 
côté de l'ombre des cyprès et des platanes, se 
dessinent, avec une netteté merveilleuse et des 
formes gracieuses, les kiosques de marbre et 
leurs grilles dorées, les minarets blancs et les 
coupoles grises resplendissantes. 

Et maintenant je vous conduis au bord sep- 
tentrional de la tour, d'où le regard étonné 
poursuit les rivages du Bosphore jusqu'à la 
montagne des Géants. 

Semblable à un fleuve immense, le détroit 
ondule entre des palais, des mosquées, des 
kiosques et des châteaux, reliant deux mers, 
séparant deux parties du monde. Il forme à 
vrai dire la rue principale de Constantinople, 
si Ton veut comprendre sous ce nom toute 
cette agglomération de villes, de faubourgs et 
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de villages, où huit cent mille hommes se 
pressent les uns contre les autres. Toutes les 
façades principales des villas turques sont tour- 
nées vers le Bosphore, et le raïah s'efforce de 
conserver au moins quelques pieds de terrain, 
pour sa maison ou pour son jardinet, au bord 
des flots. Sur la côte asiatique brille, à côté de 
la ravissante mosquée de Béglerbley, le palais 
d'été de Starros : sur la côte européenne Bé- 
chiktak, résidence d'hiver du sultan, et Tchir- 
ragan, encore en construction, et qui surpasse 
en étendue tous les autres palais. 

Là passent les navires gigantesques, les voiles 
blanches s'étagent les unes sur les autres pour 
accaparer chaque souffle du vent du sud ; des 
flottes entières le mettent à profit pour sur- 
monter la force du courant. Les bateaux à va- 
peur s'avancent fiers et indépendants du vent ; 
les longues traînées de fumée s'élèvent dans le 
ciel pur, et les rivages retentissent des coups 
rapides de leurs roues; immobiles, énormes, 
les vaisseaux de guerre se reposent en longues 
rangées, pleins de menaces avec leurs trois 
lignes de bouches à feu. Leurs mâts fiers élèvent 
au plus haut des airs la flamme rouge avec le 
croissant d'or. Des milliers, oui, des milliers de 
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caïcs légers, rapides et affairés, fendent dans 
tous les sens cette route royale et majestueuse. 
Faites maintenant dix pas sur votre gauche, 
et, au lieu de cette scène si vivante, si mouve- 
mentée, vous ne verrez qu'un désert abandonné 
des hommes. Aussi loin que porte le regard, 
rien que des plaines non cultivées, des collines 
sans arbres : c'est à peine si vous découvrez un 
sentier sablonneux dans ces broussailles et ces 
hautes bruyères : c'est la campagna de la nou- 
velle Rome. Tel est le contraste de la mer et 
de la terre qui environnent Gonstantinople. 

Mais Moltke ne voyage pas uniquement 
pour s'éprendre des merveilles d'une nature 
incomparable; l'homme d'action, l'homme 
pratique secoue, quand il le faut, le charme 
ensorcelant des rêveries ensoleillées et veut 
marquer sa trace partout où il passe. Il s'était 
fait présenter à Méhémet-Chosref séraskier 
et chef tout-puissant du Sérail. 

Le séraskier était au courant de l'organi- 
sation militaire prussiçnne; le premier, il 
avait présenté au sultan des troupes exercées 
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à l'européenne ; le premier, il avait échangé 
l'antique et beau costume turc contre une 
imitation incommode de l'uniforme européen : 
c'était un novateur. Aussi eut-il vite con- 
science des services considérables que pour- 
rait rendre à l'armée turque, précisément 
dans la période de réorganisation qu'elle tra- 
versait, un officier aussi complet que celui 
qui s'offrait à lui. Le sultan Mahmoud venait 
d'ailleurs d'inaugurer un système de land- 
wehr dans ses États. N'était-il pas habile 
d'entrer dans ses vues, en faisant porler son 
choix sur un officier du pays même où s'est 
développée cette institution pour l'appeler 
en conseil dans les projets de réforme mili- 
taire? Moltke ne tarda donc pas à être 
avisé par son ambassade qu'il eiit à inter- 
rompre son voyage, et il demeura à Constan- 
tinople. 

Outre ses entretiens presque journaliers 
avecChosref pacha, Moltke se livrait à l'étude 
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de la langue turque et levait le plaa des Dar- 
danelles et du Bosphore. 

Les Dardanelles étaient alors défendues 
par 580 pièces, dont le calibre variait de 1 
à 1,600 livres, pièces turques, anglaises, 
françaises et autrichiennes, presque toutes 
en bronze, le tout réparti dans des forts ou 
grandes batteries établis sur les deux rives 
de manière à croiser leurs feux. Il croyait à 
refficacité de cette défense, d'autant qu'il af- 
firmait la supériorité incontestable du tir de 
terre sur le tir de mer. A ses yeux, le Bos- 
phore surtout est d'une haute importance 
pour Constantinople. 

Le vent du nord qui souffle tout Tété, et le 
courant qui va constamment de la mer Noire à 
la mer de Marmara, favorisent, beaucoup plus 
que les Dardanelles, l'entrée d'une flotte enne- 
mie dans les eaux de la capitale. En revanche, 
le cours tortueux et la largeur plus faible du 
Bosphore sont des éléments réels de défense, 
les rives du Bosphore étant de moitié moins 
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distantes Pune de Tautre que celles des Darda- 
nelles au passage le plus étroit. Le bassin entre 
Roumélie-Kawak et Madschiar-Kalessi est battu 
par quatre batteries de plus de 550 pièces, dont 
les boulets atteignent d'une rive à Pautre et 
prennent chaque vaisseau par le flanc et en 
enfilade. 

L'assaillant serait probablement obligé, ici, 
comme aux Dardanelles, de s'emparer par un 
coup de surprise des batteries les plus dange- 
reuses ; mais le débarquement des forces né- 
cessaires offrirait de grandes difficultés ; il 
faudrait qu'il eût lieu en Asie aussi bien qu'en 
Europe, car les batteries de chaque côté à part 
suffisent pour rendre le passage d'une flotte 
extrêmement périlleux. Riwa etKilios, les baies 
les plus rapprochées qui permettent une telle 
opération, sont défendues par des forts-, les 
points les plus éloignés de la côte escarpée sont 
en soi presque inabordables, et l'attaque de- 
vrait avoir lieu par de grands détours à travers 
des montagnes boisées impénétrables. 



Grâce à tous ces travaux, les environs de 
Constantinople devinrent rapidement fami- 
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liers au capitaine de Moltke. Il visita aussi 
Brousse, Smyrne, explora la Chersonèse de 
Thrace. Ces excursions étaient ses grandes 
distractions. 

Par ailleurs il en avait peu, et toute sa 
force de caractère n'était pas de trop pour 
s'accommoder de l'existence sévère et sur- 
tout de l'isolement de cœur qui lui étaient 
imposés. 

Il était logé chez un Arménien, drogman 
du séraskier. Un intérieur arménien étant 
presque aussi peu récréatif qu'un intérieur 
turc, il en était réduit à passer son temps 
assis sur un sopha, les pieds ramenés sous le 
corps en face du Petit Martin : ainsi s'appe- 
lait le drogman qu'on lui avait préposé pour 
l'aider dans ses traductions; mais le Petit 
Martin rechignait ferme sur sa mission es- 
sentielle, quand il montrait en revanche un 
entrain extraordinaire dès qu'il s'agissait 
d'une pipe ou d'une partie de tric-trac. 



L'ORIENT. 37 



Moltke, on le comprend, trouvait ce tête-à- 
tête insuffisant. 

Il avait passé plusieurs jours dans la 
maison sans qu'un être féminin se fût 
montré. Enfin parut une vieille femme qui 
manquait absolument de séductions, puis, 
pour marquer de plus en plus la considéra- 
tion où on le tenait, une jolie fille après 
l'autre. Malheureusement aucune d'elles ne 
parlait Français, ce dont il ne peut prendre 
son parti, car, dit-il : « On consent volon- 
tiers à s'entretenir avec un pacha par l'in- 
termédiaire d'un drogman; mais en être 
réduit là avec de jeunes dames, cela est très 
dur. )) 

L'éternel féminin a aussi sa place dans 
ses préoccupations, ses notes en témoignent 
fréquemment. Le temps, l'habitude ne peu- 
vent amortir l'impression pénible qu'il 
éprouve à se voir servi par les filles de la 
maison. 11 a beau se répéter qu'à lui apporter 
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sa pipe et son café, à attendre les mains 
croisées qu'il les ait invitées à s'asseoir, il 
n'y a rien là qui les humilie, que c'est un 
usage antique, biblique et naturel, une gêne 
l'envahit, les sentiments chevaleresques et 
chrétiens de l'Européen se révoltent à souf- 
frir l'abaissement du sexe faible et charmant 
que notre culte a fait si fort et nos hommages 
placé si haut. Cependant sa philosophie se 
retrouve, et il ne laisse pas que de constater 
que la femme de part et d'autre est traitée 
avec quelque exagération, que, si les Turcs 
vont beaucoup trop loin dans leur sens, nous 
aussi nous ne gardons pas la juste mesure 
dans le nôtre. 

Il n'est que trop vrai que l'Orient a ani- 
malisé la femme à plaisir. L'union maritale 
est de nature purement sensuelle, et le Turc 
passe par-dessus les bagatelles des assi- 
duités, des flatteries sentimentales, des lan- 
gueurs et des exaltations comme sur autant 
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de faux frais : il va directement au fait. Le 
mariage est conclu par les parents; le père 
de la fiancée reçoit plus souvent un dédom- 
magement pour la perte d'une servante qu'il 
ne donne une dot à sa fille. Le jour où la 
mariée entre voilée dans l'appartement de 
son époux, celui-ci la voit pour la première 
fois; ses plus proches parents, ses frères 
même pour la dernière. 

Pour qui a vu le jour au pays de la Mar- 
guerite de Faust, de tels usages ne pouvaient 
qu'être absolument répugnants; Mollke leur 
accorde franchement sa mésestime, puis il 
ajoute en homme positif qui sait bien que 
son dire n'y apportera nul remède : 

Rien ne caractérise mieux la position des 
femmes en Orient que ce fait que le Prophète 
lui-même ne sait quelle situation leur faire 
après la vie actuelle. Les houris du paradis ne 
sont point du tout les femmes ressuscitées de 
cetle terre, et le sort qui leur est réservé après 
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la mort, personne ne le connaît. Mes belles 
Arméniennes sont mieux partagées» 

Malgré la faveur toujours croissante du 
sultan qui rappelle plusieurs fois en audience 
privée, Taccable de marques de distinction, 
le décore du Nichan, se l'adjoint dans une 
tournée d'apparat en Bulgarie et en Rou- 
mélie où il figure au premier rang dans la 
suite, Moltke trouve depuis longtemps que 
« la contrée la plus ravissante et même la 
pipe ne remplacent pas, pour un Européen, 
la société et les rapports intellectuels ». Les 
diplomates sont de peu de ressource, vivant 
dans des villages différents, séparés par les 
distances et par les considérations politiques. 
Aussi l'arrivée des officiers prussiens, qui 
vont lui être adjoints, sur la demande instante 
du sultan, pour former une mission militaire 
d'instruction , venant distraire sa solitude, 
fut saluée par lui avec transports. 
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Les événements dont TAsie Mineure élait 
depuis quelque temps le théâtre allaient de 
leur côté rompre la monotonie de son exis- 
tence. 



f. 



m 



NISIB 



Vers le commencement de mars 1838, 
Moltke entreprit son grand voyage d'Asie- 
Mineure, qu'il mena à bien, avec grand 
profit pour la science, malgré les incroyables 
fatigues qu'il eut à endurer, les périlleuses 
navigations auxquelles il se risqua dans le 
but d'explorer le Tigre et TEuphrate, malgré 
les Turcomans pillards, malgré la guerre qui 
ensanglantait de nouveau ce pays tant et 
tant dévasté. 

Le Kurdistan était à feu et à sang : c'était 
un de ces grands territoires qui échappaient 
sans cesse à Faction de la Porte, comme il 
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en existe tant daos l'empire ottoman, où le 
sultan a toujours à conquérir ^on propre 
Etat. 

Le Kurde est avant tout passionné pour 
son indépendance. Agriculteur par besoin, 
guerrier par penchant, son pays, c'est tout 
lui-même : des villages et des champs cul- 
tivés dans la plaine, des châteaux et des forts 
hérissant les montagnes voisines. Il combat à 
pied, il est excellent tireur. Tout cela le fait 
de tout point l'opposé de son voisin, l'Arabe, 
qui n'a de commun avec lui que le goût du 
pillage; encore l'Arabe tient-il en cela plus 
du voleur, et le Kurde davantage du guer- 
rier. 

Les princes kurdes formaient une féoda- 
lité d'autant plus puissante qu'ils exerçaient 
un grand pouvoir sur leurs sujets. Guer- 
royant entre eux, sans admettre aucun ar- 
bitre dans leurs luttes intestines, ils savaient 
s'unir pour défier l'autorité de la Porte, 
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refuser les impôts, se rebeller contre la con- 
scription militaire, dont Tinégale répartition 
était trop malheureusement compensée par 
un service d'une durée telle, qu'il pouvait 
passer pour le service à vie, et ils étaient cer- 
tains de trouver un dernier refuge dans leurs 
montagnes inaccessibles, qu'ils avaient su 
fortifier. 

Cependant les Kurdes n'étaient pas de ce 
côté le principal souci de Mahmoud II, le 
sultan régnant. Son grand vassal révolté, 
Méhémet-Ali, l'inquiétait bien autrement : ce 
Méhémet-Ali qui, parti pour l'Egypte, à la 
suite de Chosref pacha, comme simple char- 
geur de fusils, s'y était élevé à la vice- 
royauté et, dans ses soubresauts d'indépen- 
dance altière, menaçait d'ébranler le trône 
des califes. Après avoir mis la main sur la 
Syrie, Méhémet-Ali, très sûr de sa force et 
surtout de la faiblesse de la Porte, refusait 
de la rendre. 11 y entretenait une armée 
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commandée par son propre fils, Ibrahim 
pacha, à laquelle il ne cessait d'expédier des 
renforts, en homme avisé pui sent la partie 
trop rudement engagée pour n'être pas dé- 
nouée fatalement par les armes. 

En exterminant les janissaires, Mahmoud 
avait certainement rendu un peu de longé- 
vité aux sultans; mais il avait irrémédiable- 
ment détruit le poids que l'empire ottoman 
avait jusque-là jeté dans la balance de l'Eu- 
rope. Cet empire perdait l'un après l'autre 
des pays entiers. L'Hellade, la Serbie, la 
Moldavie, la Valachie se dérobaient à son 
pouvoir; l'Egypte^ la Syrie, Candie, l'Arabie 
devenaient la proie d'un vassal révolté. L'Al- 
gérie était aux Français, Tunis indépendant, 
Tripoli n'obéissait plus que de nom. Le nord 
de l'Asie Mineure appartenait déjà aux 
Russes. Une de leurs armées parut même en 
vue de Constantinople et, pour comble d'in- 
fortune, le Grand Turc fut obligé de se jeter 
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dans les bras de ces infidèles, afin d'échapper 
aux violences de ses propres soldats. 

Quant à la nouvelle armée, on Tavait 
bâtie sur le modèle européen, avec des ja- 
quettes russes, un règlement français, des 
fusils belges, des couvre-chefs turcs, des 
selles hongroises, des sabres anglais et des 
instructeurs de toutes les nations. « Elle 
était composée de troupes vassales, de 
troupes de ligne astreintes à un service à 
vie, de landwehr astreinte à un service in- 
déterminé; les chefs étaient des recrues, et 
les xecrues des ennemis vaincus de la veille. )> 
Les flottes, la trahison les prenait, lorsque la 
bataille ne les consommait pas. 

Moltke et ses camarades avaient reçu 
Tordre de rejoindre Hafis pacha, comman- 
dant en chef de l'armée du Taurus, qui 
avait son quartier général non loin de 
l'Euphrate. Ils venaient d'explorer la plus 
grande partie des rivages de la mer Noire, 
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oii ils n'avaient relevé ni ports sûrs ni raJes 
couvertes. 

Par Samsoun, ils s'enfoncèrent dans Tin- 
térieur, gagnèrent successivement Amasie, 
Tokat, Siwas, et atteignirent Kiéban-Maaden, 
après avoir escaladé TAntitaurus. La montée 
avait été rude : la chaîne offre plusieurs 
assises superposées et très escarpées, ses 
hauts plateaux n'étaient qu'un désert de 
neige, sur lequel l'œil ne distinguait rien 
autre qu'un passage de deux pieds tracé par 
les bêtes de somme; la descente se fit par 
des ravins profonds, au milieu d'une contrée 
des plus sauvages, d'une teinte riche et 
variée, bien qu'il n'y ait pas la moindre vé- 
gétation, ni buisson, ni herbe, ni mousse, 
mais qu'elle doit à ses roches brunes, rouges 
ou noires, ainsi qu'à ses terres argileuses 
vertes ou bleues, tandis qu'au-dessus des 
sombres vallées, les sommets offrent, sous la 
clarté du ciel, le contraste éclatant de leur 
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blancheur éternelle. Kiéban-Maaden est au 
fond d'une gorge. 

A une lieue en anoont de la ville, le Mu- 
rad, descendu de l'Ararat, et TEuphrate pro- 
prement dit, venu d'Erzeroum, confondent 
leurs eaux et forment un courant impétueux 
et large de 120 pieds. 

Hafis pacha avait alors son quartier gé- 
néral à Kharpout, à quelques heures de là. 

Il vit venir avec plaisir les officiers prus- 
siens, les accueillit cordialement et leur fit 
don de magnifiques étalons arabes. Tcher- 
kesse de naissance, il avait reçu une meil- 
leure éducation que la plupart de ses col- 
lègues, il savait lire et écrire, ce qui chez un 
Turc confine à l'érudition, et dans diverses 
circonstances, notamment en Albanie, il 
avait prouvé une grande bravoure. Appré- 
ciant à leur valeur tous les services que pou- 
vaient lui rendre des officiers européens, il 
pe tarda pas à confier à ses nouveaux auxi- 
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liaires tout le service des renseignements et 
des reconnaissances. 

A Moltke échut d'abord d'explorer la fron- 
tière de Syrie. De Malade il poussa jusqu'à 
la magnifique vallée de Merasch, et ne reprit 
qu'avec peine la direction de TEuphrate, pour 
s'avancer ensuite sur sa rive gauche jusqu'à 
rOrfa, Fantique Édesse. Tandis qu'il reve- 
nait par Diarbékir, il se trouva par une nuit 
étoilée, au milieu des ruines du vieux château 
romain Zeugma. 

L'Euphrate, dit-il, étincelait au fond d'une 
gorge rocailleuse, et son murmure emplissait 
le silence du soir. 

Alors passèrent à la clarté de la lune, Cyrus 
et Alexandre, Xénophon, César et Julien ; de ce 
point ils avaient vu sur la rive opposée Pempire 
de Chosroès ; ils Pavaient vu tel que je l'aper- 
cevais moi-même, car la nature est ici de pierre 
et ne change point. 

Je me décidai à sacrifier à la mémoire du 
grand peuple ropiaiq les rajsins dorés qu'ij 
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avait d'abord transplantés en Gaule, et que 
j'avais portés de la frontière occidentale de leur 
vaste empire sur la limite orientale. Je jetai la 
bouteille dans l'abîme, elle plongea, dansa et 
glissa dans le courant du fleuve, vers la mer 
des Indes. Vous supposez bien que j'avais com- 
mencé par la vider ; je me tenais là comme le 
buveur des anciens temps : 

J'aspirai une dernière fois le feu de la vie, 

Et je jetai la coupe sacrée 

Dans l'abîme des flots. 

Je la vis tomber, boire 

Les flols jaunes de TEuphrate; 

Mes yeux se fermèrent, 

Je ne bus plus jamais une goutte. 

La bouteille n'avait eu qu'un défaut, elle 
avait été la dernière. 

L'intrépide voyageur remonta d'abord à la 
source du Tigre, puis descendit à Mossoul, 
la grande station intermédiaire des caravanes 
sur le chemin d'Alep et de Bagdad. Il s'en 
retourna par le désert de la Mésopotamie, 
profitant d'une caravane. 
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En ralliant le camp de Hafis pacha, Moltke 
se croisa avec un de ses lieutenants, Méhé- 
met pacha, qui dirigeait une expédition 
contre un petit prince kurde, avec six batail- 
lons, un cent de cavaliers et huit canons. Le 
prince avait gagné la montagne et s^était en- 
fermé dans un castel imposant, à une hau- 
teur formidable. 

Un siège, c'était tentant ; Moltke ne pou- 
vait s'empêcher de voir cela. Bientôt le voilà 
qui opère seul les reconnaissances, lève le 
plan du fort, détermine l'emplacement des 
batteries et, comme la canonnade ne suflSt 
pas, se rend, de nuit, suivi de deux mineurs, 
afin de chercher un point favorable à l'éta- 
blissement d'un fourneau de mine. Pourtant 
le prince kurde finit par concevoir des craintes 
sur l'issue de la défense, il entra en pour- 
parlers, il s'offrit d'abord à livrer son châ- 
teau avec tout ce qu'il contenait et se décida 
à la fin à se livrer lui-même. Le château fut 
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rasé; c'était regrettable, mais nécessaire; si 
l'on y avait installé un autre commandant 
avec une autre garnison, l'année suivante il 
eût fallu recommencer. 

La campagne contre les Kurdes se pour- 
suivit avec plus ou moins de pertes et de 
bonheur, jusqu'au jour où les malheureux, 
traqués dans leurs montagnes, voyant s'épui- 
ser leurs derniers moyens de résistance, se 
décidèrent à demander grâce. Sitôt soumis, 
on les incorpora vaille que vaille, et ils con- 
stituèrent le plus grand noyau de l'armée 
ottomane en formation. 

L'hiver d'ailleurs approchait, et, bien qu'il 
suspendît toute éventualité de mouvements, 
les regards se tournaient de plus en plus 
vers la Syrie, où l'armée égyptienne d'Ibra- 
him pacha se renforçait d'une manière inquié- 
tante. C'est pourquoi, dès le i®' avril, les 
troupes du Kurdistan quittaient Malatia et 
allaient s'établir dans un camp au pied du 
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Taurus, non loin de Samsat. A Koniah, sur 
la roule la plus directe reliant la Syrie à la 
capitale, la Porte avait massé un autre corps 
d'armée, sous les ordres de Hadchi-Ali 
pacha. 

150 lieues séparaient les deux corps d'ar- 
mée. Une pareille distance, au cas où les 
Égyptiens eussent tenté une marche rapide 
sur Constantinople, interdisait à Hafis pacha 
toute idée de jonction vers Koniah, mais lui 
prescrivait en même temps de pousser une 
pointe en avant, afin de rendre impossible à 
l'ennemi son mouvement vers le nord avant 
d'en être venu aux mains, dans une action 
décisive, avec les troupes du Kurdistan. Les 
nouvelles de Syrie s'accordaient à représenter 
lÈrahim comme faisant des préparatifs de 
concentration dans la contrée d'Alep. 

Avant de s'engager plus avant, Hafis pa- 
cha était très anxieux de connaître si l'Eu- 
phrate, dont les eaux avaient monté de plus 
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de quinze pieds, serait encore dans des con- 
ditions de navigabilité telles qu^on pût comp- 
ter sur celte voie pour les ravitaillements. 
L'embarras était de trouver quelqu'un pour 
une exploration de cette nature. Moltke s'of- 
frit. Le soir même, il partait pour Ecébèh, 
où on lui construisait rapidement un radeau. 

Le fleuve, gonflé par la fonte des neiges, 
présentait un aspect peu encourageant ; les 
rapides étaient devenus des cataractes. A 
chaque obstacle, on était contraint de dé- 
monter le radeau pour le remonter un peu 
plus loin, après en avoir transporté par terre 
chaque morceau. Le soir on atterrissait, les 
habits trempés, les provisions avariées, et on 
passait la nuit comme il plaisait aiThasard, 
dans l'encoignure d'une ruine ou sous le ciel 
libre. 

Deux officiers turcs qui accompagnaient 
Moltke ne tardèrent pas à lui manifester leur 
peu de vocation pour upe ^epablablç paviga- 
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tion ; on dut les laisser à Télek. En même 
temps, les quatre rameurs et le pilote refu- 
saient d'aller plus loin. Cependant, sous la 
menace d'être renvoyés enchaînés au pacha, 
ils se résignèrent à risquer l'aveniure. 

A vrai dire, leur terreur était assez justi- 
fiée, et la navigation fut émouvante. A peine 
démarré, le radeau est emporté comme un 
irait; en dix minutes, il a fait une Iieue ; il 
file vers un resserrement du fleuve, oîi la masse 
des eaux se précipite comme dans un enton- 
noir, et donne naissance à des tourbillons si 
violents que l'eau jaillit en gerbes de plu- 
sieurs pieds. Le radeau pique dans l'abîme, 
les vagues se referment sur les explorateurs. 
Heureusement, sa légèreté le remet constam- 
ment à flot; il poursuit sa route selon son 
bon plaisir, car il est impossible de faire 
usage des rames; enfin, après qu'il a été 
tourné et retourné une douzaine de fois dans 
up tourbillon, il devient possible de le jetçr 
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au rivage. Deux rameurs sont tombés par- 
dessus bord, mais Moltke a acquis la certi- 
tude que le passage peut s'effectuer à la ri- 
gueur; son but est atteint. Tout l'homme est 
dans ce trait. 

Le 29 avril, les troupes de Hafis pacha 
passèrent le Taurus, après que deux mille 
hommes eurent été employés, durant quinze 
jours, à leur frayer une route dans la neige. 
Karakaik avait été désigné comme point de 
concentration, lorsque tout à coup le pacha 
s'éprit de la position de Biradchik, sur la rive 
gauche de l'Euphrate, et ordonna subitement 
à toutes les colonnes de s'y diriger. Déplacer 
ainsi, à la barbe de l'ennemi, le point de 
ralliement de colonnes sans liaison les unes 
avec les autres était le comble de l'impru- 
dence; mais Ibrahim, alors campé derrière 
Alep, soit qu'il l'ait ignoré, soit. qu'il fût lui- 
même aux prises avec des difficultés qui para- 
lysaient ses mouvements, manqua l'occasion. 
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La position de Biradchik appuyait au fleuve 
ses deux ailes ; son front, garni de quatre re- 
doutes, mesurait 3,500 pas; en avant, un 
glacis de 600 pas assurait toute son efficacité 
à la mousqueterie ; sur les derrières, une 
chaîne de hauteurs dissimulait la seconde 
ligne ainsi que les réserves, seulement il n'y 
avait pas de ligne de retraite. Cette dernière 
disposition, vicieuse pour une critique cor- 
recte, avait ici ce mérite de faire comprendre 
à chacun qu'il s'agissait de tenir ou de périr. 

Les avant-postes de cavalerie campaient 
devant Nisib, tout près de la frontière. Un 
de leurs chevaux s'étant échappé, les spahis 
le poursuivirent sur le territoire ennemi, et 
l'un d'eux y fut tué. 

A peine informé de ce fait, le pacha con- 
voqua un grand conseil, adjurant chacun de 
donner son avis, pressant en particulier les 
mollahs de l'éclairer sur ce point : une pa- 
reille agression ne suffisait-elle pas à motiver 
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l'ouverture des hostilités? Lorsque vint le 
tour de Moltke, il répondit : « Les mollahs 
sont certainement en mesure de te dire si la 
guerre est juste. Mais serait-elle conforme à 
la sagesse? Toi seul, tu peux en décider. 
Tout l'ensemble de la situation, les intentions 
du Grand Turc, celles des cours européennes, 
la position et la force de tous nos corps, 
ainsi que l'état et l'effectif de l'armée enne- 
mie, les ressources du pays, les provisions 
amassées, tout cela devrait être connu pour 
que l'on pût donner un conseil dans cette 
affaire si importante, et tout cela n'est connu 
ni des mollahs, ni de moi, ni de personne 
autr,e que toi. Tout l'honneur et toute la res- 
ponsabilité retombent sur toi, et il n'est au 
pouvoir de personne de te donner un avis. » 
Ces paroles n'étaient point celles que le géné- 
ral eût désiré entendre. 

Hafis pacha, qui voulait la guerre et avait 
la conviction de répondre par là aux vœux 
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les plus secrets de son maître, lança ses ir- 
réguliers au delà de la frontière et porta le 
gros de ses forces jusqu'à Nisib. Ibrahim en- 
dura tout jusqu'au jour où la garnison égyp- 
tienne d'Aïntab, après avoir été canonnée, se 
rendit et prit du service dans les troupes de 
la Porte. 

Cette fois la mesure était comble : le gé- 
néralissime syrien passa le défilé de Misar, 
qu'il nettoya de la cavalerie turque, et vint 
prendre position à une lieue et demie du front 
de bataille ottoman. 

Devant l'inaction prolongée d'Isset pacha 
à Césarieh et de Hadchi-Ali pacha à Koniah, 
Ibrahim avait pu rappeler à lui la prévue 
totalité de ses forces, il se présentait avec 
la supériorité du nombre. 

S'attendant à être attaquées immédiate- 
ment, les troupes ottomanes s'étaient dé- 
ployées; elles passèrent la journée et la nuit 
sous les armes. Le lendemain, 21 juin, vers 
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neuf heures du matin, du côté des Egyptiens, 
neuf régiments de cavalerie, plusieurs batte- 
ries et une brigade d'infanterie s'ébranlèrent 
et marchèrent contre le centre et le flanc 
gauche de la position des Turcs. Ce n'était 
qu'une reconnaissance; tout rentra dans 
l'ordre après une canonnade à grande dis- 
tance. Aucune attaque ne suivit. 

Les troupes ottomanes passèrent encore 
sous les armes toute cette journée et la nuit 
qui lui succéda. Le 22, l'armée égyptienne 
se mit en retraite par le défilé de Misar; mais 
ce n'était qu'une feinte pour la porter en en- 
tier sur la gauche de Hafis pacha. 

Comprenant que toute troupe qui tourne 
est tournée, Moltke proposa instamment une 
attaque générale, afin de surprendre l'ennemi 
en plein délit de manœuvre. Il ne lui fut ac- 
cordé qu'une démonstration insignifiante de 
la piètre cavalerie turque. Dès lors il ne res- 
tait qu'à battre en retraite avant que l'ennemi 
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eût achevé son mouvement, et à reprendre, 
à trois lieues en arrière, la forte position de 
Biradehik. Le pacha objecta le déshonneur 
de reculer, et puis Biradehik était trop fort; 
il estimait que l'ennemi n'oserait jamais l'y 
attaquer. Moltke insista; il s'exprima de la 
façon la plus formelle en présence des prin- 
cipaux officiers de l'armée, il représenta au 
pacha le peu de solidité de ses troupes et la 
force de l'adversaire, il lui rappela que des 
renforts étaient en marche de tous côtés, qu'il 
ne s'agissait que de gagner du temps, qu'une 
retraite volontaire était une manœuvre comme 
une autre et n'entachait en rien l'honneur de 
celui qui l'ordonnait, que tout d'ailleurs devait 
être subordonné au résultat^ lequel apparais- 
sait fatalement déplorable, si l'on s'obstinaità 
combattre sur place, et qu'au cas où on persis- 
terait à s'immobiliser à Nisib, il déclinait sur 
l'heure toutes lesconséquencesqu'entraînerait 
l'irrésolution d'une plus longue expectative. 
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Après maints tiraillements et de longues 
hésitations, pendant lesquels on pouvait être 
attaqué à chaque instant, Hafis, fort des as- 
surances des mollahs, s'entêtait définitivement 
dans son idée. 

Moltke, malade et découragé, s'était retiré 
dans sa tente. Le soir, le pacha le rappela 
et, tout en maintenant sa résolution bien ar- 
rêtée de ne pas rétrograder sur Biradchik, il 
le conjura de ne pas l'abandonner dans un 
pareil moment et l'invita à tirer le meilleur 
parti de la position sur laquelle se trouvait 
l'armée. Malgré le peu de succès de sa pré- 
cédente intervention, Moltke ne crut pas de- 
voir refuser l'ofiice de ses conseils. D'après 
ses avis, toutes les troupes furent retirées sur 
les hauteurs; le centre était couvert par un 
ravin, l'aile droite tenait à des retranche- 
ments, et la gauche devait avoir pour appui 
une batterie de gros calibre. A trois heures 
du matin tout le monde était à son poste. 
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C'était la troisième nuit qae les hommes 
restaient sous les armes. 

Le 23, de bon matin, Ibrahim se porta en 
trois colonnes sur Biradchik, de façon à se 
placer entre les Turcs et leurs magasins. 
Ibrahim jouait son va-tout : vaincu, il n'avait 
plus de ligne de retraite, mais, étant donnée 
sa situation, il avait raison de tout risquer 
pour tout gagner. Devançant les colonnes 
d'infanterie, son artillerie, sous la protection 
de la cavalerie, ouvrit le feu, sage disposition 
qui lui permit de couvrir de boulets les lignes 
ennemies, tandis que l'artillerie turque ne 
pouvait entamer les réserves égyptiennes. 

Les Turcs supportèrent mal ce feu, des 
compagnies entières se débandèrent. Rien 
n'était cependant perdu, lorsqu'une brigade 
de l'aile gauche se reporta très en arrière de 
l'emplacement qui lui avait été assigné, et 
son mouvement de recul se propagea jusqu'à 
la réserve. Toutes les objurgations de Moltke 
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ne réussirent pas à reporter cette brigade en 
avant. 

Une vive offensive du centre aurait pu 
peut-être rétablir le combat, mais déjà des 
pièces revenaient isolément, et même des 
chevaux avec leurs traits coupés, des cais- 
sons sautaient et, sur l'ordre du commandant 
en chef, presque tous les bataillons étaient en 
prières, les mains levées au ciel. La bataille 
était moralement perdue. 

A ce moment, la brigade de cavalerie de 
la garde turque, placée en réserve sur la 
gauche, s'ébranla sans ordre, probablement 
poussée par l'inquiétude, et se mit au galop 
pour attaquer. Mais elle ne dépassa pas la 
première ligne d'infanterie de ses propres 
troupes; quelques obus frappèrent ses masses 
qui tournèrent bride en tumulte et passèrent 
sur le corps de tout ce qui retardait leur 
fuite. 

Pafis s'était porté h l'aile droite, et cher- 

9 
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chant vraisemblablement la mort, il avait 
saisi le drapeau d'un bataillon de la land- 
wehr et essayait de l'en traîner en avant : le 
bataillon ne le suivit pas. Presque nulle part 
il n'y eut de lutte corps à corps : l'infanterie 
tirait en l'air à des distances incommensura- 
bles, la cavalerie s'était dispersée, l'artille- 
rie, qui s'était le mieux battue, essayait vai- 
nement de protéger la retraite, et bientôt 
tout se débanda. Heureusement pour les 
fuyards, Ibrahim s'arrêta comme pétrifié 
après sa victoire \ 

Au cours de la bataille, Moltke avait eu 
l'heureuse chance de retrouver ses deux ca- 
marades. Ils ne se quittèrent plus, et lors- 
que le torrent de la déroute les emporta avec 
le reste, ils cherchèrent et réussirent à prendre 

•1. Par un hasard piquant, ce rôle de conseiller que 
jouait M. de Moltke auprès de Hafis pacha, un Français, 
le capitaine de Beaufort d'EIaulpoul, alors en congé, le 
rennplissait auprès d'Ibrahim. Ce fait méritait d'être 
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de l'avance sur le flot des fuyards. Après 
neuf heures de course, ils entraient le ^oir à 
Aïntab, mais en délogeaient presque aussitôt 
pour ne plus s'arrêter qu'à Marasch, où 
Mollke, à bout de force et dompté par la ma- 
ladie, était contraint de se reposer pendant 
deux jours. 

Non seulement il était très atteint dans sa 
santé, mais en outre son dénuement était 
extrême : ses domestiques avaient disparu à 
Nisib, emmenant ses chevaux; ses bagages 
étaient perdus et, parmi eux, une grande 
partie des cartes de l'Asie Mineure auxquelles 
il avait donné tant de soins. De tout cela on 
ne devait plus rien revoir; les irréguliers 
turcs, n'ayant rien à piller que les tentes de 
leur propre parti, n'y avaient pas manqué. 

Toujours sous l'obsession d'une poursuite 
que l'ennemi n'avait jamais songé à entre- 
prendre, Moltke et ses camarades quittaient 
en hâte Marasch, pour gagner Malatia. 
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Les nouvelles qu'ils recueillaient sur leur 
passage étaient faites pour accélérer leur 
fuite. A Tannonce du désastre de Nisib, trois 
raille hommes s'étaient débandés à Césarieh, 
puis c'étaient douze mille hommes près de 
Dérendeh qui jetaient leurs armes et se dis- 
persaient dans toutes les directions. L'Asie- 
Mineure restait comme un butin sans valeur 
aux pieds d'Ibrahim qui dédaignait de s'en 
saisir. 

Hafis pacha y errait sans soldats. Les ha- 
sards de la fuite l'avaient encore une fois 
réunià Moltke. Un pacha vaincu est l'homme 
dont la tête tient le' moins aux épaules; ce- 
lui-ci savait déjà qu'un firman impérial le 
relevait de son commandement et le reléguait 
provisoirement à Siwas, il appréhendait les 
suites de sa disgrâce, ayant éprouvé qu'en 
son pays la défaveur s'arrête rarement en 
chemin. C'était un pauvre général, mais un 
honnête homme. Avec sa lovaulé de carac- 
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tère, iMoltke ne pouvait l'abandonner : sitôt 
rentré à Constantinople, il s'entremeltait cha- 
leureusement pour Haûs qui lui dut de ren- 
trer en grâce. 

Atteindre Constantinople, sortir du désert 
d'Asie, aspirer l'air d'Europe, rentrer dans 
la civilisation, tel était le rêve ardent des 
trois officiers prussiens. Le 3 août, du haut 
d'une croupe de montagne superbement boi- 
sée, la mer étincela tout à coup à leurs re- 
gards; alors, comme les Grecs de Xénophon, 
ils éclatèrent en longs cris de joie. Pendant 
deux heures de galop allongé, ils coururent 
sur la pente abrupte qui aboutissait h la qua- 
rantaine de Samsoun. Une quarantaine tur- 
que heureusement ne retient les gens que le 
temps nécessaire à lire une lettre de recom- 
mandation du pacha, ou à aligner cinquante 
piastres sur le coussin d'un divan. 

De Samsoun au vapeur autrichien qui de- 
vait les emporter à la Corne d'Or, il n'y 
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avait qu*un pas, un seul pas, mais qui suffi- 
sait pour les rendre au raffinement européen 
et les arrachait définitivement à la barbarie 
asiatique. 

Le 5 août, Moltke rentrait à Buyukdéré. 

Comme tout était changé depuis qu'il 
Tavait quitté ! Mahmoud venait de mourir, 
emportant douloureusement dans sa tombe, 
avec l'anéantissement des projets de toute sa 
vie, l'espérance à peine entrevue d'une re- 
naissance des Osmanlis. Son successeur, Ab- 
dul-Medjid, presque un enfant, pâle de vi- 
sage, débile de constitution, n'était rien 
moins que ce qu'il fallait pour se mettre en 
travers de cet empire croulant; son front 
restait pensif, sa bouche muette, il semblait 
regarder sérieusement dans la vie. « Et il 
n'avait que trop de raisons pour être grave » , 
concluait Mollke, qui venait d'en obtenir 
une audience, la dernière, car l'heure du 
départ approchait, cette heure qui marquait 
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le retour vers des êtres aimés, vers la patrie, 
qu'une absence de quatre longues années 
n'avait fait que rendre plus chers. 



IV 



VOYAGES 



Quatre ans passés à diriger les hommes, à 
les conseiller, à les instruire, fût-ce dans 
l'empire le plus décadent, quatre ans en 
butte à toutes les traverses d'une vie rude- 
ment accidentée, quatre ans de réflexions 
mûries sur les gens et les choses, de preuves 
de caractère, de surmenage physique, il y a 
là de quoi étoffer un homme pour le reste de 
l'existence, et, lorsqu'il s'agit d'un soldat, 
que ces quatre années, l'arrachiiiU au stage 
improductif des grades y u bal ternes , l'ont 
placé, dans toute la vigueur et la crânerie 
de la jeunesse, en face des grandes rcsolu- 
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tions, des décisions suprêmes auxquelles 
tiennent des milliers de vies humaines, alors 
l'on peut dire que le chef est né, et qu'il ne 
dépend plus que du temps et des circon- 
stances de le révéler dans toute la saisissante 
beauté de son génie guerrier. 

L'Orient avait fait de Moltke un homme : 
lui le sentait ainsi; il aimait à reporter sa 
pensée, avec une sorte de culte reconnaissant, 
vers ce steppe inexploré de TAsie-Mineure, 
où aucun Européen ne l'avait devancé, sauf 
Xénophon ; il se plaisait à rappeler ces raids 
à perte de vue, par les monts, par les plaines, 
au cours des fleuves, et il restait méditatif 
devant cette antiquité grandiose, qui prit 
naissance aux rives du Tigre et de l'Euphrate, 
sur les pentes du Taurus et de l'Antitaurus, 
dont il avait relevé les gigantesques ves- 
tiges, et qui l'étonnait encore, rien qu'à s'en 
ressouvenir. 

Par exemple, il vivait presque toujours 
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en dedans, rarement en dehors; il était le 
grand taciturne. C'est ainsi que le dépeint, 
en 1841, un écrivain allemand qui le vit 
aux bains d'Helgoland, où on l'avait envoyé 
refaire sa santé : 



... Maigre de corps, de haute stature, des traits 
très accentués sur un visage émacié et bronzé, 
dont la bouche aux lèvres minces toujours her- 
métiquement closes, dont la gravité silencieuse 
ne s'éclairaient en aucun cas pour répondre à 
la franche gaieté, aux saillies joyeuses, à rat- 
tachante conversation d'un entourage qui ne 
put jamais Farracher au livre dans lequel il 
demeurait plongé. A le regarder, ce qu'on voyait 
clairement, bien clairement, c'est qu'il avait dû 
supporter les incroyables fatigues dont il parle 
dans ses Lettres, et qu'une volonté de fer, aidée 
de tout le ressort de la jeunesse comme de la 
santé, avait seule pu le soutenir dans un pareil 
eflfort. Il avait alors quarante ans, mais il en 
paraissait cinquante. Ce qui frappait surtout en 
lui, c'était la simplicité, la droiture et le natu- 
rel de tout son être, dont la réserve n'apparais- 
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sait plus à la longue que comme une certaine 
laciturnité native. 

Les lettres sur la Turquie parurent en 
1841. Avant d'attirer l'attention publique, 
elles avaient déjà révélé la valeur du futur 
chef d'état-major général dans le cercle in- 
time de sa famille et de ses amis, où, passées 
de main en main, elles excitaient au plus 
haut point l'intérêt de tous, ainsi qu'une 
sympathique admiration pour leur auteur. 

Parmi les personnes qu'elles avaient tout 
particulièrement impressionnées se trouvait 
une jeune Anglaise, Mary de Burt, belle-fille 
d'une sœur de Moltke, qu'avait épousée en 
secondes noces, durant l'absence de son 
frère, John Heytinger Burt esq., déjà père 
de trois enfants. L'imagination de miss Mary 
lui avait tant de fois dépeint les périls cou- 
rus par le hardi voyageur qu'elle le connais- 
sait déjà lorsqu'il lui apparut, à son retour, 
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tout ennobli du prestige de sa rude campagne 
et des mâles qualités qu'il y avait déployées. 
Par sa grâce aimable, elle sut vaincre sa ré- 
serve; elle se plaisait à l'entendre raconter 
ce qu'il avait vu, ce qu'il avait fait, ce qu'il 
avait souffert. 

Le More de Venise nous avait déjà mon- 
tré comment les jeunes filles s'éprennent 
d'abord des beaux récits guerriers, des hauts 
faits d'armes, des dramatiques aventures, 
puis ensuite du héros qui les leur conte sim- 
plement, après y avoir joué sa vie : 

She lov'd me for Ihe dangers I liad pass^d 
And I lov'd her, thaï she did pity ihe m, 

Moltke, de son côté, fut conquis par celte 
douce et fraîche vision, qui l'accueillait au 
pays retrouvé; il subit le charme de cette 
tendre sympathie; et il se résolut à lier son 
existence à Mary de Burt, qu'il épousait le 
20 avril 1842, quelques jours après avoir 
été promu major. 
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Cette union, particulièrement heureuse, ne 
fut jamais troublée par le plus léger désac- 
cord; la mort la dénoua pendant la veillée 
de Noël 1868. 

En souvenir d'un passé qui lui parle de la 
plus intime communauté d'idées et de senti- 
ments, le grand penseur militaire, le grand 
maître des batailles s'arrête encore souvent, 
durant chaque séjour dans sa propriété de 
Kreisau, devant le monument funéraire où 
repose celle qui partagea sa vie. Élevé d'après 
le dessin même du maréchal, très simple 
dans sa construction de briques avec enca- 
drement en grès, au milieu d'un fouillis d'ar- 
bustes, il se dresse, tout près du parc, sur 
le point culminant d'une colline escarpée, et 
ne supporte d'autre ornement que l'image 
du Sauveur, le bras levé pour bénir, avec 
cette inscription : 
l'amour est l'accomplissement de la loi divine. 

Après son mariage, Moltke passa trois 
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années à Magdebourg, où il écrivit et fit 
paraître un grand ouvrage militaire sur la 
campagne turco- russe dans la Turquie 
d'Europe 1828-1829. Ce livre, dans lequel 
l'armée russe est sévèrement traitée, ne 
laissa pas que d'émouvoir le monde militaire; 
il eut surtout du retentissement en Russie- 
Trop de campagnes se sont succédé plus ré- 
cemment sur le même théâtre de guerre, 
pour qu'il offre autre chose aujourd'hui qu'un 
intérêt historique. Nous n'en retiendrons que 
cette seule phrase, laquelle clôt une série de 
considérations sur les difficultés d'assiéger 
Constantinople, et montre péremptoirement 
que le général de Moltke n'a jamais varié 
sur la manière dont il entend assiéger les 
capitales : « Sur des villes d'un demi-million 
d'habitants, la force des armes n'a pas de 
prise, seulement elles tombent d'elles- 
mêmes. » 

Au mois d'octobre 1845, Mollke, nommé 
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aide de camp du prince Henri de Prusse, 
oncle du roi Frédéric-Guillaume IV, rejoi- 
gnait ce prince à Rome. Converti au catholi- 
cisme, le prince y vivait depuis de longues 
années, en proie à une maladie incurable, 
mais, du fond de son lit, très renseigné sur 
les moindres intrigues de la diplomatie euro- 
péenne et très fidèle correspondant de son 
royal neveu. 

Près de ce prince impotent, le service 
d*aide de camp comportait naturellement de 
nombreux loisirs. L'activité de Moltke put se 
donner carrière sur la ville éternelle. 11 
Tétudia dans tous ses détails, il en visita les 
moindres recoins, il voulut aussi s'en assimi- 
ler le passé et travailla son histoire jusqu'aux 
temps les plus reculés; enfin, fidèle à ses 
instincts de topographe, il leva le plan de 
tous les environs, plan qui fut publié quel- 
ques années plus tard. Chaque jour, à cheval 
dès l'aube, il s'enfonçait dans cette merveil- 
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leuse campagne romaine, qu'il aimait en 
poète, en artiste ; sa femme partageait sou- 
vent ces excursions, et lorsque, après avoir 
gagné une hauteur, il se décidait à installer 
sa planchette, ce n'était jamais sans avoir 
rempli ses yeux et son cœur de cette nature 
ardente, aux étranges et puissantes colora- 
tions. Voici un joli tableau emprunté à ses 
Notes de voyage : 

Quelle sensation délicieuse de cheminer dans 
la fraîcheur du matin par la ville endormie, de 
se sentir dégagé de rétouflFante étreinte des 
murs des jardins, de respirer à l'aise dans la 
libre et large plaine, et de reprendre la tâche 
quotidienne avec des forces renouvelées I 

Afin de s'orienter, on choisit pour station un 
point élevé, et, pendant que Faiguille de la 
boussole hésite avant de se fixer, le regard em- 
brasse, ravi, un splendide panorama. Les envi- 
rons solitaires sont pleins d'ombre et de silence, 
Toreille ne perçoit pas encore les volées so- 
nores, qui ébranleront les sept collines au 
réveil des cloches des trois cent soixante églises. 

11 
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Pas une maison, pas un homme, seulement 
quelques lézards, qui du fond d'un vieux mur 
crevassé, avec leurs yeux pétillants d'intelli- 
gence, regardent ma planchette commencée, 
puis rentrent et disparaissent tout eflFarés. Voilà 
que flotte le disque d'or du soleil sur les monts 
Sabins, et une brise légère fait frissonner les 
hautes cimes des pins. Les contours s'éclairent. 
Ton reconnaît les objets à trois ou quatre mille 
de distance, les villas qui bordent les hauteurs 
boisées de Frascati, et les voiles éblouissantes 
sur le bleu sombre de la mer. 

Cependant il faut se mettre au travail, il ne 
s'agit plus de fixer cette contrée dans ses im- 
pressions picturales, il faut la saisir dans ses 
conditions physiques. Cela vous entraîne à tra- 
vers les roches des ravins boisés, les vastes 
prairies des vallées, ou sur les libres sommets 
aux cimes embroussaillées. De toutes ces beau- 
tés la ravissante image est toujours là, se dres- 
sant où qu'on aille, pendant que votre plan- 
chette arrache au sol le secret de ses multiples 
décors. 

Le séjour de Moltke à Rome emprunta 
aux circonstances un intérêt supérieur. Le 
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1^' juin 1846, le pape Grégoire XVI mourut. 
Depuis quelques heures déjà le pape était 
mort, que dans Rome tout le monde l'igno- 
rait : 

Le prince Henri pourtant le savait, raconte 
Moltke, et aussi quelques initiés. Un soir, étant 
près du lit du prince, je Tentendis dire : « Gré- 
goire XVI est mort, Dieu ait son âme. » Je le 
supposais endormi et je crus qu'il rêvait ; mais 
quelques jours plus tard, alors que Tannonce 
de la mort devint officielle, les paroles du 
prince me revinrent à Tesprit et je les rappro- 
chai de la venue d'un prêtre inconnu qui, 
Paprès-midi, s'était précipité dans le palais, 
tout hors d'haleine, et avait obtenu du prince 
un entretien secret. 

Gela me procura Poccasion de voir un 
conclave. Je fus témoin de Tindescriptible en- 
thousiasme qui porta au siège pontifical le car- 
dinal Mastaï Ferretti, j'entendis les transports 
d'une foule en délire emplissant Pair pendant 
des heures de ses : Evviva Pio nono ! 

Le 12 juillet de la même année, le prince 
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Henri de Prusse mourait à son tour. Pour 
ramener son corps à Berlin, la corvette à 
voiles r Amazone avait été envoyée à Civitta- 
Vecchia. Après avoir accompagné le cercueil 
jusqu'à Gibraltar, Moltke débarqua en 
Espagne, afin de prendre les avances né- 
cessaires et régler les préparatifs du débar- 
quement à Hambourg. 

l\ y gagna l'occasion de visiter Séville, 
Cordoue, et, poursuivant sa route vers la 
Castille, il traversa une colonie allemande, la 
Carolina. Vainement on eût essayé d'y sur- 
prendre un seul vestige de la langue alle- 
mande. Celte disparition si complète de 
l'idiome originel lui tient au cœur, et il fait 
cette constatation mélancolique : 

Partout où lisse présentent, nos compatriotes 
font les meilleurs colons, les sujets les plus 
soumis, les travailleurs les plus infatigables, 
seulement ils cessent d'être Allemands. Ils de- 
viennent Français en Alsace, Russes en Cour- 



VOYAGES. 85 



lande, Américains au Mississîpi, Espagnols dans 
les Sierras. Oui, ils renient les liens brisés d'une 
patrie évanouie. 

Cependant Moltke avait autre chose à faire 
qu'à recueillir des impressions de voyage; 
mais, quelque pressé qu'on fût alors, on 
n'allait pas vile en diligence; on était bien 
forcé de prendre son temps et de voir le 
pays. Pour comble de disgrâce, il tomba à 
Madrid le jour du mariage de la jeune reine 
Isabelle, ce qui lui valut presque de coucher 
a la belle étoile, tant la ville fourmillait 
d'étrangers; il s'enfuit, malgré les fêtes qui 
se préparaient, emportant une bonne impres- 
sion de la nation espagnole. 

Pas une fois, dit-il, on ne m'y a demandé 
l'aumône : pour descendre à mendier, le plus 
misérable a trop de fierté. L'homme se tient 
silencieux et grave, son manteau drapé sur 
Fépaule, dans une pose de tableau, dédaignant 
la mode française et gardant son vieux costume 
national, différent suivant chaque province. 
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L'Espagnol de la dernière condition exige d'être 
traité avec une certaine considération, il accepte 
toujours avec plaisir un cigare offert amicale- 
ment. De tous les étrangers, FAllemand est ici 
le mieux vu. Les Français ont laissé de trop 
mauvais souvenirs dans le pays, et les Espagnols 
se reportent toujours volontiers par la pensée 
aux souverains allemands qui portèrent glo- 
rieusement le sceptre espagnol. 

Il serait peut-être plus équitable de consi- 
dérer Charles-Quint et Philippe II comme 
des souverains espagnols qui ont porté la 
couronne impériale d'Allemagne, mais il est 
de mode allemande d'annexer historique- 
ment ou géographiquement tout ce qui passe 
à honnête porlée. 

De 1846 à 1855, Moltke, nommé 
lieutenant-colonel, puis colonel, passa par 
Télat-major du VHP corps d'armée, par le 
grand état-major général, puis fut appelé au 
poste de chef d etat-major du IV* corps à 
Magdebourg. Le l®*" septembre 1855, le 
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prince Frédéric-Guillaume de Prusse, au- 
jourd'hui prince impérial d'Allemagne, se 
l'attachait comme premier aide de camp. Ce 
fui dans l'automne de l'année suivante que 
Moltke accompagna le prince à Moscou, ou 
celui-ci devait représenter la maison royale 
de Prusse au couronnement de l'empereur 
Alexandre IL • 

Les impressions de ce voyage ont été consi- 
gnées dans une série de lettres que le général 
de Moltke, car il venait d'être promu 
général-major, adressa à sa femme, et qui 
furent publiées plus tard sous le titre de 
Lettres sur la Russie. Écrites pour une jeune 
femme, elles sont pleines de détails mondains, 
de descriptions de toilettes; elles tiennent un 
compte exact de toutes les présentations, 
n'oublient aucune fête, aucune représenta- 
tion officielle; au surplus, elles témoignent 
de la grande tendresse du général pour celle 
qui partageait sa vie. 
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Tout en étant loin, sans doute, d'avoir 
l'importance des Lettres sur VOrienty elles se 
lisent agréablement et sont encore, sous bien 
des rapports^ instructives aujourd'hui. 

La première partie de ces lettres est datée 
de Pétersbourg^ où le prince de Prusse était 
arrivé par mer. Elles nous font assister au 
défilé interminable des visites d'arrivée, 
passer en revue l'empereur, l'impératrice, 
les grands-ducs, les grandes-duchesses ; les 
habitudes, l'étiquette de la cour, jusqu'à la 
cuisine et la rapacité des larbins, y sont soi- 
gneusement notées ; aussi ce mouvement 
fatigue-t-il un peu le lecteur, comme il a dû 
fatiguer Moltke. 

La seconde partie fut écrite à Moscou» 
J'aime mieux cette dernière; l'auteur est en 
pleine possession de son sujet, et le cadre 
prête davantage. L'on a dit souvent que 
Moscou était bien plus réellement la capitale 
de la Russie que Saint-Pétersbourg. C'est la 
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vérité ; Moscou est la ville sainte de la vieille 
Russie; elle en conserve toutes les richesses, 
tous les monuments, toutes les reliques; elle 
reste le foyer des traditions du peuple russe. 
Lorsqu'il créa Pétersbourg, au bord du golfe 
de Finlande, Pierre le Grand voulut répondre 
à l'agression de Charles XII en plantant sa 
capitale bien en face de la Suède, pour 
garder dorénavant celle-ci sous l'œil du 
maître. Mieux inspiré pourtant si, prévoyant 
l'immense avenir réservé à son empire, il 
l'eût porté aux rives de la mer Noire, dans 
un climat tempéré, à deux pas de Constan- 
tinople, là par exemple où se dresse Sé- 
bastopol. Pétersbourg a je ne sais quel 
aspect de ville neuve qui n'évoque rien du 
passé. Moscou, au contraire, c'est toute la 
Russie. 

Le chemin de fer qui relie les deux capi- 
tnles existait déjà à cette époque; seulement, 
pour franchir leg 87 lieues qui les séparent, 

1? 
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l'empereur mettait alors quatorze heures, et 
les particuliers vingt-deux. 

L'exploitation du chemin de fer paraît, du 
reste, très bien organisée. Sur tout le parcours 
il y a double voie, les gares sont bâties avec 
solidité et même avec une certaine magniû- 
cence. Plusieurs de ces gares ont d'excellents 
salons de réception pour l'empereur. Les wagons 
sont très commodes, mais très lourds. Les mon- 
tées sont très modérées, ainsi qu'on pouvait le 
prévoir dans ce pays-ci ; aussi a-t-on construit 
autant que possible la voie en ligne droite, sans 
se soucier de lui faire toucher les villes, sauf 
celles du point de départ et du point d'arrivée. 
Le chemin de fer appellera à l'existence de 
nouvelles villes, mais faut-il pour cela laisser 
périr les anciennes ? Du reste, les chemins de 
fer n'ont jusqu'ici rien appelé à l'existence, 
sinon les guérites des aiguilleurs et les bar- 
rières. 

Ces barrières forment, avec les pierres 
milliaires, le seul ornement de cette contrée 
incroyablement désolée, inculte, plate et uni- 
forme, dans laquelle on s'engage dès que l'on a 
dépassé les dernières maisoqs (Je Saint-Péters- 
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bourg. Aussi loin que s'étend le regard, des 
marais, des pousses d'aulnes, des pins rabou- 
gris ; rarement un champ cultivé, plus rarement 
encore un village. L'église, avec sa coupole d'un 
vert clairet ses murs blanchis, donne toujours, 
de loin, un aspect riant aux villages. Mais dès 
que Ton s'en approche, on s'aperçoit que les 
maisons sont presque toutes de misérables 
huttes, sans jardins et sans arbres. 

Moscou lui apparut bien merveilleux, au 
sortir de cette désolation. L'impression qu'il 
ressentit devant cette vieille ville fut telle 
qu'il renonçait à la traduire. Il la compara 
vainement à tout ce qu'il avait vu jusque-là, 
et ses souvenirs ne lui apportèrent rien qui 
pût soutenir le parallèle : le Kremlin surtout 
l'étonnait avec ses murs hauts de 60 pieds, 
leurs créneaux dentelés et leurs donjons gi- 
gantesques, le château colossal du Tsar et 
Iwan Weliki ; il avouait que tout cela for- 
mait un ensemble unique dans le monde. 

Au milieu des splendeurs du couronne- 
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ment, dont il ne perd pas une péripétie, et 
qu'il décrit minutieusement, en homme qui 
sait combien ces détails feront la joie de celle 
à qui il les adresse, le général, dominé par 
sa passion exclusive, pense sans cesse à l'ar- 
mée, et revient avec complaisance sur cha- 
que cérémonie militaire. Lorsque les com- 
mandants des régiments viennent recevoir le 
mot d'ordre chez l'empereur, il est là, exa- 
minant en connaisseur hussards et cuirassiers, 
Tartares etTcherkesses, Cosaques de la ligne, 
de la mer Noire et de l'Oural ; il s'éprend 
d'un certain régiment de garde de l'empire, 
dont l'uniforme est emprunté au costume na- 
tional, caftan et large pantalon dans les botles, 
il souhaite le voir étendre à toute Tarmée 
russe. La grande revue de Pétrofskoï lui fait 
admirer soixante-cinq mille hommes d'infan- 
terie sous les armes, dix mille sabres et cent 
trente-six bouches à feu; il calcule le temps 
du défilé, l'étendue du front, si, au lieu 
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d'être massées, les troupes eussent été sur 
une seule ligne; et comnae^ elles arrivent de 
Pétersbourg, il est frappé de ce fait, qu'après 
de si longues journées de marche, elles puis- 
sent se présenter à peu près sur le pied de 
guerre. 

D'ailleurs, l'appareil du pays est tout mi- 
litaire; les châteaux, les couvents sont tous 
fortifiés. Ils étaient autrefois les refuges du 
peuple entier contre les incursions des Tar- 
tares. 

Sans cesse les gardes regardaient du haut des 
créneaux les plus élevés du Kremlin vers le sud, 
parcouraient du regard la vaste plaine, et quand 
la poussière commençait à tourbillonner à 
rhorizon, quand la cloche d'Iwan Weliki faisait 
entendre ses coups d'alarme, tout le monde 
courait aux forteresses, et les bandes de cava- 
liers furieux cherchaient en vain à ébranler 
leurs remparts. 

Les revues seules ne pouvaient pas con- 
tenter le général de Moltke ; il voulait voir le 
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soldat chez lui, de tout près, dans son camp ; 
un jour il s'échappa et s'y rendit : 

Nous allons au camp de rinfanterie et de 
Tartillerie à pied, écrit-il. Cette ville en toile 
avec ses 50,000 habitants et ses rues larges et 
droites, au milieu de la plaine nue et sans 
arbres, est bien appropriée à son but; dans 
chaque cellule habitent quatorze de ces moines 
militaires. Ils sont couchés sur une barbette en 
bois couverte d'un peu de paille et ils s'enve- 
loppent de leurs longs manteaux gris. Le 
havresac sert en guise d'oreiller, et les fusils 
brillants se dressent au milieu de la tente. 
Chaque tente est entourée d'un petit rempart en 
terre, afin d'empêcher l'eau d'y pénétrer. Les 
pluies torrentielles étant fréquentes, ces digues 
sont nécessaires, et c'est tout au plus si quelques 
gouttes tombent du sommet de la tente. Au 
milieu du mois de juillet, il a fait tellement 
froid que Ton a allumé de grands bûchers; 
mais la pluie les a tout aussitôt éteints. En ce 
moment tout est poussière. 

La nourriture est très bonne ; chaque homme 
reçoit trois livres d'excellent pain de seigle par 
jour et une demi -livre de viande. Les compa- 
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gnies cuisent elles-mêmevS leur pain. L'ordinaire 
se compose de soupe aux choux, scMschi, et de 
bouillie de blé de sarrasin. On prend le dîner 
en plein air, par compagnies, sur des tables et 
des bancs dressés par les soldats, et sans se 
soucier du temps qu'il fait. Demandez à ces 
gens comment ils se portent, ils vous répon- 
dront, comme un seul bataillon, comme un seul 
homme, qu'ils se portent parfaitement bien. Ils 
se tiennent le plus volontiers derrière le cam- 
pement, où ne passe jamais d'officier devant 
lequel ils soient tenus de s'aligner. Ils s'assoient 
par terre avec leurs chers manteaux et font la 
causette jusqu'à ce que les Cosaques viennent 
les chasser. 

Il en est du soldat comme de la nation tout 
entière : sans ses chefs, il serait dans l'embarras 
le plus mortel. Qui est-ce qui [penserait pour 
lui, qui le conduirait, qui le punirait? Si le 
soldat européen rencontrait son officier dans un 
état d'ébriété, tous les liens de la discipline se 
relâcheraient aussitôt ; le soldat russe, au con- 
traire, couche l'officier ivre dans son lit, le lave 
et lui prête le lendemain, quand Tivresse est 
passée, la même obéissance rigoureuse qu'au- 
paravant^ 
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L'autorité ea Russie a un caractère divia 
en même temps que paternel; le soldat, 
rhomme du peuple, s'adressant au tsar, rap- 
pelleront batuchka — petit père — et l'État 
leur paraîtra une extension de la famille. Chez 
le peuple russe, la soumission n'exclut pas 
les qualités de virilité et d'énergie, ni surtout 
le patriotisme. A maintes reprises, l'attitude 
de ce peuple provoque l'admiration du géné- 
ral de Moltke. Souvent il s'échappait par les 
rues et marchait au hasard, coudoyé par la 
foule dans une fête populaire, pendant une 
illumination, et son étonnement allait toujours 
croissant. 

Rien ne m'a surpris, dit-il, comme la modes- 
tie, l'esprit d'obéissance elle calme de ces gens- 
là. On n'imagine pas de peuple plus inoflfensif, 
plus décidément bon enfant que le peuple 
russe. 

A ce moment, rien ne faisait prévoir les 
ravages qu'upe secte révolutionnaire 4eyait 
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bientôt exercer dans sa masse profonde; sa 
foi religieuse, sa fidélité envers le tsar, son 
amour pour la patrie semblaient lui ouvrir d'in- 
calculables destinées, surtout si l'on réfléchit 
que le noyau de ce peuple est formé de trente- 
six millions de Vieux-Russes, d'hommes de 
même origine, de même culte, de même lan- 
gue, en un mot, de la plus grande masse ho- 
mogène du monde. Quelles seront-elles au- 
jourd'hui que les idées modernes montent et 
tendent à submerger l'autocratie des tsars? Il 
est facile de prévoir que le régime représen- 
tatif importé en Russie y aurait la même in- 
fluence qu'ailleurs, qu'il l'arrêterait dans 
l'essor de ses conquêtes, la ferait plus euro- 
péenne, tournerait ses préoccupations vers 
les seules améliorations à l'intérieur, et l'a- 
moindrirait à l'extérieur. 

Le jour du départ du prince de Prusse était 
arrivé. Le voyage devait se faire en poste 

jusqu'à Varsovie. Il pleuvait. A midi, l'ém- 
is 
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pereur vint prendre le prince pour assister 
aux grandes manœuvres, qui avaient lieu à 
Pétrofskoï. Ici, il faut citer encore l'auteur 
des Lettres sur la Russie^ pour comprendre à 
quelles dures corvées sont parfois vouées les 
existences princières : 

Le thermomètre est descendu presque jusqu'à 
zéro, le vent souffle avec violence, la pluie nous 
fouette le visage, les troupes nous attendent les 
pieds dans la boue; épaulettes, uniformes bro- 
dés d'or, croix, tout est éclaboussé par la suite, 
composée de plus de cent officiers à cheval. 

La revue ayant duré quatre heures, nous 
retournons à la maison, trempés jusqu'aux os 
et transis de froid. Après le dîner, nouvelles 
visites d'adieu, et à minuit nous partons dans 
des voitures attelées de quatre chevaux. Pendant 
les deux premières journées il pleut constam- 
ment, et il fait un froid terrible. L'aspect du 
pays est désert et désolé. On n'aperçoit que de 
rares habitations ; la plupart du temps, on voit 
des forêts et des terres non cultivées. 

Partout nous trouvons des chevaux tout prêts, 
et on met trois à quatre minutes à les atteJer. 
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Puis on repart au galop. Eu somme, nous met- 
tons en mouvement plus de deux mille chevaux 
pour arriver à Varsovie. Nous entrons dans cette 
ville à trois heures du matin, nous y dormons 
deux heures et nous repartons en chemin de 
fer. Notre voyage aura duré sans interruption 
cinq jours et six nuits. 



A LA COUR DE NAPOLÉON III 

Le général deMoltke avait dû accompagner 
le prince royal deux fois en Angleterre ilune 
à l'occasion de son mariage avec S. A. R. la 
princesse Victoria, l'autre lors de l'enterre- 
ment du prince Albert de Saxe-Cobourg-Gotha , 
mari de la reine d'Angleterre. 

A ce second voyage, le retour s'effectua 
par la France et servit naturellement de pré- 
texte à une visite à l'empereur, ainsi qu'à 
l'impératrice des Français. L'on eût dit que 
le général était appelé, comme plus tard le 
prince de Bismarck, à prendre la mesure du 
souverain qu'il devait un jour déposséder. 
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Bien que Tempire fût dans sa période ascen- 
dante, la situation de la France, si forte, si 
brillante en apparence, laissait déjà percer 
quelques points faibles, de légers dessous ; 
l'œil exercé de M. de Moltke ne s'y tronipa 
point, ses impressions de voyages en témoi- 
gnent dans maints passages. 

Entouré de grands honneurs à son débar- 
quement à Calais, le prince de Prusse avait 
été reçu à la gare du Nord par le prince Na- 
poléon, dont Moltke admira la ressemblance 
avec son oncle, le grand Napoléon. « Ce sont 
les mêmes cheveux noirs, la même pâleur de 
visage, le même profil d'imperator romain. » 
A son arrivée aux Tuileries, par contre, il 
ne trouva pas le moindre air de famille à Na- 
poléon III : 

Je m'étais représenté Louis-Napoléon bien 
plus grand, écrit-il à M"*« de Moltke ; il a très 
belle tournure à cheval, il est moins bien à pied. 
Ce qui me frappa dans sa figure, ce fut une 
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certaine impassibilité des traits et son regard 
éteint. Un aimable et bienveillant sourire éclaire 
sa physionomie, laquelle n'a rien dé napoléo- 
nien. La plupart du temps, lorsqu'il est assis, il 
demeure tranquille, la tête inclinée d'un côté, 
et cette même tranquillité, qui ne l'abandonne 
jamais dans le danger, pourrait bien être la 
raison du prestige qu'il exerce sur l'esprit mo- 
bile des Français. Les circonstances ont montré 
que sa tranquillité n'est pas de Fapathie, mais 
bien le produit d'un esprit supérieur et d'une 
forte volonté. Dans un salon, il conserve un 
maintien imposant, non qu'il veuille en faire 
parade; cependant sa conversation semble tou- 
jours empreinte d'une certaine timidité. Cest 
bien un empereur, ce n^est pas un roi. 

Napoléon III n'a rien de la sombre gravité du 
grand Napoléon, ni le masque impérial, ni la 
démarche calculée. Louis-Napoléon a pour lui 
l'habileté, l'insouciance des moyens, la persé- 
vérance et la confiance en soi; j'ajoute qu'il a 
toujours fait preuve de modération et de dou- 
ceur; le tout est recouvert d'une apparence 
de tranquille indifférence. C'est à cheval seu- 
lement qu'en lui éclate Vimperator, Simple 
pour sa personne, il n'oublie pas que les Fran- 
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çais veulent à leur souverain une cour écla- 
tante. 

L'impératrice était alors à peine âgée de 
trente ans; elle apparut au général comme 
une radieuse vision. 

Elle est belle et élégante, les épaules et les 
bras sont d'un modelé merveilleux, la taille 
svelte, sa toilette recherchée, pleine de goût, 
riche sans être chargée. Elle portait une robe 
de satin blanc d'un drapé si opulent, qu'il est 
impossible que, pour s'en rapprocher et dans 
leurs robes à venir, les dames n'emploient pas 
quelques aunes de soie de plus ; sur la tête une 
coiffure écarlate, autour du cou un double 
rang de perles magnifiques. Elle parle vite et 
beaucoup, et montre en cela plus de vivacité 
qu'on n'a accoutumé des personnes en si haut 
rang. 

Au fond, tout en le charmant, elle scan- 
dalise légèrement le général, habitué à d'au- 
tres sévérités d'étiquette. Il y a une curieuse 
peinture d'un de ces cercles intimes chez 
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l'impératrice, qui alors occupaient tant les 
conversations mondaines. L'on parlait de 
magnétisme, et l'un des chambellans se laissa 
magnétiser par un médecin qui se trouvait là. 
ije sujet semblait dormir, suait d'angoisse, 
et pleurait en même temps. Au médecin qui 
lui demandait s'il souffrait, il répondit : « Oui. 
— Où donc? — Au cœur. — Vous ne 
dormez donc pas bien ici? — Non. — Où 
souhaiteriez-vous être ?» La question fit 
réfléchir l'impératrice; elle craignit que le 
chambellan magnétisé ne laissât échapper 
quelque confidence délicate devant ce public 
choisi et aux écoutes. Rapidement elle coupa 
court au dialogue, en jetant ces mots : 
« Ah! ne posez pas cette question-là, il dit 
quelquefois des bêtises ! » 

Le luxe de la cour impériale, le ton qui y 
régnait, les plaisirs qui s'y succédaient, ne 
pouvaient qu'exciter la curiosité et l'étonne- 
ment du prince de Prusse et de sa suite. 

44 
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Durant la première nuit qu'il passa dans le 
pavillon de Marsan, le général de Moltke 
n'en dormit pas, tant les somptueux tapis, 
les lourdes tentures, le bûcher qui flambait 
dans la cheminée, l'illumination de l'apparte- 
ment, les tableaux et les vases de prix avaient 
fait d'impression sur son esprit, très enclin, 
comme chacun sait, à la parcimonie. Les 
frais de représentation du baron Haussmann 
le laissent rêveur, aussi bien que les millions 
engloutis dans le percement du nouveau 
Paris, Son esprit méthodique aime à compter, 
et ici tout lui paraît incalculable-. Soit qu'il 
visite le Louvre ou Versailles, soit qu'il 
prenne part à une chasse à courre à Fon- 
tainebleau, devant la richesse de nos palais, 
la splendeur des écuries impériales, un sen- 
timent domine, l'étonnement. 

Il n'y a que notre armée qui lui paraît 
médiocre. S'il visite la caserne du Château- 
d'Eau, il trouve la façade élégante, mais 
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l'intérieur sale. S'il assiste à un défilé sur la 
place du Carrousel, où Napoléon III aimait 
à convoquer souvent quelques régiments pour 
les passer en revue, il observe que la tenue 
sous les armes est très abandonnée, le ma- 
niement d'armes à peine ébauché, et la 
cadence du pas très mal conservée. 

On dit que les Français s'en soucient peu, 
remarque-t-il, c'est leur afifaîre; pourtant, si Ton 
en juge par le bataillon de Sainl-Gyr, ils se 
donnent tout le mal nécessaire pour y atteindre, 
lorsque la chose leur paraît possible. Chez nous, 
il est absolument défendu de frapper les crosses 
comme s'y exercent les Saint-Gyriens, et il n'y 
a qu'un fusil endommagé qui puisse résonner 
si fort dans une attaque d'arme. Le fusil fran- 
çais est solide, même un peu massif, mais très 
bon et fabriqué pour être durable. Ici on ne 
veut pas entendre parler des armés de préci- 
sion, car on s'en promet peu de résultats en 
campagne. Les chasseurs seuls, ainsi que l'in- 
fanterie de la garde, ont des carabines rayées. 
Une arme aussi délicate que notre fusil à per- 
cussion centrale ne pourrait pas être mise entre 
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les mains de Tinfanterie française. Il y faut le 
soin infini et la surveillance dont on entoure 
chez nous la troupe et Tentretien de son arme. 

Mon Dieu non, Tinfanterie française a 
prouvé depuis qu'on pouvait lui confier le 
nianiement d'une arme délicate; seulement 
cette arme, il fallait la découvrir pour la lui 
donner, et de pareils progrès n'étaient guère 
stimulés sous le second empire, qui fut le 
plus beau temps de la routine militaire. 



VI 

LE CHEF D»ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL 

Pour M. de Moltke, c'était maintenant fini 
des voyages, et des loisirs aussi. La succes- 
sion du général de Reyher à la tête de l'état- 
major prussien venait de lui être offerte, et 
il n'était pas homme à se dérober à un pa- 
reil fardeau et à un pareil honneur. 

A son entrée en fonctions, le 29 octobre 
1857, il trouvait une institution sérieusement 
organisée, complètement indépendante, en 
ce sens qu'elle ne relevait que du chef de 
l'État, assise déjà sur des bases solides. Le 
fonctionnement du service de l'état-major 
prussien était unique en Europe, où personne 
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ne le connaissait ni ne l'appréciait à sa juste 
valeur. Il datait de 1821 et du général de 
Muffing, à qui on devait la réorganisation du 
service des cartes, des services de la trian- 
gulation et de la topographie, les voyages de 
reconnaissance des officiers d'état -major, 
ainsi que les voyages d'état-major pour l'état- 
major général. 

Le successeur du général de Muffing, en 
1826, le général de Krauseneck, peut être 
regardé comme le véritable créateur des 
grandes manœuvres. 

Enfin le général de Reyher occupa ce 
poste, de 18û8 à 1857, jusqu'au jour oîi, 
comme nous le disions tout à l'heure, l'héri- 
tage en fut recueilli par celui qui devait effa- 
cer tous ses prédécesseurs. 

M. de Moltke trouvait l'état-major prus- 
sien mis à sa vraie place, c'est-à-dire tra- 
vaillant sous les yeux du chef de l'État et de 
l'armée, et la situation du chef d'état-major 
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général envisagée par tous rationnellement, 
pratiquement, comme il l'avait toujours con- 
çue, comme tout bon esprit doit la conce- 
voir, à savoir qu'il importe, de toute néces- 
sité, que la personne même qui, en temps de 
paix, a dirigé tout le travail soit aussi, en 
temps de guerre, chargée de la conduite su- 
périeure des opérations. 

En somme, tout se tient : les opérations 
découlent de la mobilisation, comme celle-ci 
de l'organisation; il faut être stupide ou 
aveugle pour confier, comme cela se passe 
dans des pays que nous ne nommerons pas, 
l'exercice de ces hautes et diHiciles fonctions 
à une personne appelée au moment même 
de la mobilisation, alors que la concentration 
s'opère en dehors d'elle, d'après un plan éla- 
boré sans sa participation, engageant de fait 
la période des opérations, dont elle est le 
premier acte. 

Dans les États où le chef d'état-major gé- 
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néral est subordonné au ministre de la 
guerre, on part de l'idée que ce ministre, 
dont l'approbation et la coopération sont in- 
dispensables à Texécution des mesures pré- 
paratoires, s'attribuera, au moment de la 
déclaration de guerre, les fonctions de major 
général de l'armée. Mais cette présomption est 
en principe mal fondée, car ce n'est qu'excep- 
tionnellement qu'on trouvera une personnalité 
qui réunisse en elle toutes les qualités qu'on 
doit exiger d un ministre de la guerre et d'un 
chef d'état-major, une individualité assez 
complète pour personnifier à la fois le com- 
mandement et l'administration de l'armée. 
D'ailleurs, en temps de guerre, l'individualité 
la mieux douée ne saurait porter un seul ins- 
tant ce double fardeau, et, de deux choses éga- 
lement fâcheuses, l'une se produira : ou le 
ministre restera, et il faudra improviser le ma- 
jor général, ou le chef d'état-major restera, et 
il faudra courir à la recherche d'un ministre. 
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En 1857, le cadre de rétat-major, sur le 
pied de paix, comprenait soixante-quatre 
officiers, et quatre-vingt-trois sur le pied de 
guerre, soit un surplus de dix-neuf officiers. 
Toutes les places furent donc aisément rem- 
plies en 1859, lorsque l'armée prussienne fut 
mobilisée. 

Bien qu'on y eût remédié tant bien que 
mal, la campagne de 186i démontra sura- 
bondamment l'insuffisance du cadre. Le plan 
de mobilisation se faisait alors seulement par 
divisions, les états-majors de corps d'armée 
conservant leur cadre du pied de paix, et les 
divisions étant incorporées dans des corps 
d'armée nouveaux, sur le théâtre même de 
la guerre. On ne para aux besoins du mo- 
ment qu'en empruntant largement au grand 
état-major, qui eut dès lors fort à faire pour 
assurer tous les services qui lui incombaient. 

L'augmentalion du cadre fut donc décidée 
en principe, mais elle ne devint un fait ac- 
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compli que grâce à Tordre royal du 31 jan- 
vier 1867, lequel posa les dernières bases de 
Torganisation actuelle de Tétat-major prus- 
sien. Il fut divisé en cadre principal Haupt- 
etatj comptant quatre-vingt-huit officiers, et 
en cadre latéral Nebenetatj ce dernier com- 
prenant vingt et un officiers destinés à des 
travaux purement scientifiques et attachés 
d'une façon permanente à leur emploi. 

Les besoins de la mobilisation de 1870 
exigèrent cent soixante et un officiers pour 
l'armée prussienne seulement. On n'en avait 
que cent neuf, ce fut une augmentation de 
près de moitié. 

Aujourd'hui l'on compte cent onze offi- 
ciers au Haupietat^ trente-six au Nehenelaty 
soit cent quarante-sept, auxquels il faut 
ajouter une quarantaine d'officiers appelés 
pour un an à des fonctions d'état-major. De 
C€S cent quarante-sept officiers, soixante- 
douze appartiennent à l'état-major des 
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troupes, soixante-quatorze au grand état- 
major. 

Ce grand état-major a une organisation 
spéciale, qui a donné jusqu'ici des résultats 
incomparables. Le chef d'état-major a la di- 
rection suprême des travaux et des études, 
de même qu'il a la haute main sur le recru- 
tement de l'état-major dans toute l'armée. Le 
grand état-major est divisé en trois sections 
chargées de suivre tous les événements mili- 
taires à l'extérieur comme à l'intérieur, et 
d'étudier à fond toutes les questions de recru- 
tement , d'organisation , d'arrnement , de 
géographie, de fortification, de viabilité inté- 
ressant les pays qui leur ressor tissent. 

La première section tient état de la Suède, 
de la Russie, de la Turquie et de l'Au- 
triche. 

La deuxième embrasse l'Allemagne, le 
Danemark, l'Italie et la Suisse. 

La troisième comprend la France, l'An- 
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gleterre, la Belgique, la Hollande, l'Espagne, 
le Portugal et F Amérique. 

Une quatrième section est chargée des 
chemins de. fer, elle s'occupe de tout ce qui 
a trait aux transports militaires; elle connaît 
non seulement le réseau national, mais tous 
les réseaux étrangers. 

Enfin une section d'histoire, plus une sec- 
tion de géographie et de statistique, formées 
l'une et l'autre avec des officiers du 
Nebenetaty complètent l'ensemble du grand 
état-major. 

Quoique placé sous la haute autorité du 
chef d'état-major général, le service des 
cartes constitue un groupe absolument à 
part, ayant à sa tête le chef de la triangula- 
tion générale du pays. 

Des aptitudes spéciales et une capacité re- 
connue sont nécessaires à l'admission dans 
l'état-major, et, comme celle-ci suffit à 
assurer un avancement rapide, elle est bri- 
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guée par tous les oBiciers de valeur ayant 
passé par T Académie de guerre. Bien que 
rétat-major allemand ne soit pas un corps 
fermé, son chef est maître d'y maintenir ou 
d'y changer le personnel, de la façon qu'il 
juge la plus conforme à l'intérêt du service. 
Il ne perd pas non plus de vue les officiers 
qui rentrent dans les troupes, il les revoit et 
les apprécie à nouveau lors des voyages 
d'état-major auxquels quelques-uns d'enlre 
eux assistent annuellement. 11 obtient ainsi 
un double résultat, d'abord de répandre dans 
l'armée les connaissances d'élat-major, et 
ensuite de préparer à ces fonctions le nombre 
d'officiers de troupe indispensable pour sup- 
pléer à l'insuffisance du cadre en temps de 
guerre. 



vu 
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Sous Tintelligente impulsion du général de 
Moltke, la préparation et la mise au point 
des projets et travaux concernant la mobili- 
sation, la concentration et Touverture des 
opérations, atteignirent un degré de perfec- 
tion qu'il est impossible aujourd'hui de sur- 
passer, sinon d'égaler. A peine installé à 
l'état- major général, les événements se char- 
gèrent d'appeler toute son attention sur cet 
objet capital. En effet, au plus fort de la 
campagne de 1859, la Prusse, inquiète de 
nos progrès en Italie, porta son armée sur 
le pied de guerre. La mobilisation se fit déjà 



420 LE MARÉCHAL DE MOLTKE. 



d'après un plan nettement tracé d'avance, et 
les transports par voie de fer allaient com- 
mencer vers le Rhin, lorsque la paix de 
Villafranca suspendit les préparatifs mili- 
taires. 

C'est le général de Moltke qui, sans perdre 
de temps, avait arrêté, dans tous ses détails, 
un projet de concentration, dans lequel il 
acheminait les troupes par chemin de fer, et 
qui, soumis au prince régenr, l'empereur 
actuel, avait été accepté dans son entier. Son 
mémoire lumineux embrassait toute l'opéra- 
tion, témoignait d'un esprit hardi et nova- 
teur, d'un véritable chef militaire, dans la 
haute acception du mot, et prouvait avec 
éclat que l'homme était à sa vraie place, et 
l'avenir de l'armée prussienne en mains 
sûres. 

Au reste, aucune leçon de cette campagne 
d'Italie n'avait été perdue pour le grand étal- 
major prussien, qui en dressait l'historique 
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SOUS la direction de son chef, ne ménageant 
pas ses critiques aux fautes qu'il y relevait, 
principalement à la déclaration de guerre 
précipitée et non suivie d'effet de l'Aulriche- 
Hongrie, ce qui avait permis aux armées 
alliées de prendre et de conserver jusqu'à la 
fin l'initiative des mouvements. Il y était 
aussi démontré que l'empereur Napoléon 
avait été contraint de céder à la situation 
politique, car, s'il eût différé la conclusion 
de la paix, c'était l'ouverture immédiate des 
hostilités sur le Rhin, avec leurs consé- 
quences incalculables. 

Vers la fin de 1863, sous prétexte que le 
différend politique soulevé par la question du 
Schleswig-Holstein, entre le Danemark et la 
Confédération germanique, prenait un carac- 
tère plus aigu, la Prusse et l'Autriche proje- 
taient déjà d'accomplir ce vol à main armée, 
qu'on a appelé la guerre des duchés. 

Le général de Moltke fut chargé de prépa- 

46 



122 LE MARÉCHAL DB MOLTKE. 

rer le plan d'opérations des armées coalisées, 
lesquelles devaient opérer sous le comman- 
dement supérieur du maréchal de Wrangel. 
Il ne s'en tint pas là, et, après avoir distri- 
bué les directives pour la concentration et les 
opérations ultérieures, il accompagna son 
prince à l'enlèvement des lignes de Duppel, 
et prit, le 30 avril 1864, comme major gé- 
néral du généralissime, une part directe à la 
conduite de l'armée du Schleswig-Holstein. 
Il commença par élaborer un plan de dé- 
barquement en Fionie, qui ne fut pas suivi 
d'exécution. Le gouvernement austro-hon- 
grois, trouvant qu'il n'avait aucun intérêt 
bien clair à cette entreprise, déclina le con- 
cours de son corps expéditionnaire, bien 
qu'on eût offert au général de Gablentz de 
réunir sous son commandement les Prussiens 
aux Autrichiens, et que ce général, très en- 
treprenant, fût tout disposé à donner cours 
à un projet qui le séduisait infiniment. 
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Pour contraindre le Danemark à recon- 
naître sa spoliation, il ne restait plus alors 
qu'à occuper tout le Jiitland, avec l'île d'Al- 
sen. 

C'est dans ce sens que le chef d'état-major 
poursuivit ses préparatifs, sans tenir compte, 
autrement que pour la forme, de la confé- 
rence de Londres, qui cherchait, sans suc- 
cès, à s'entremettre pour amener un terme 
à cette guerre sans honneur d'une part et 
sans issue de l'autre. La suspension d'armes 
qui, sur le théâtre des opérations, avait été 
la conséquence de l'action diplomatique, prit 
fin avec elle, et les opérations recommencè- 
rent, cette fois sous les ordres du prince Fré- 
déric-Charles. 

Le 29 juin, en présence du général de 
Moltke, qui en avait eu l'idée et en avait as- 
suré la combinaison, le corps d'armée prus- 
sien passa dans l'île d'Alsen, conquit ce point 
stratégique très important, et rendit leur se- 
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curité aux ravitaillements des troupes alliées 
continuellement inquiétées de ce côté. 

Le 14 juillet, tout le continent danois était 
occupé par l'armée austro-prussienne, et le 
prince Frédéric-Charles pouvait, à son extré- 
mité nord, visiter le cap Skagen, pour bien 
marquer cette prise de possession. Un corps 
de débarquement de quinze mille hommes se 
préparait à passer en Fionie; toutes les dis- 
positions étaient prises pour tenir à distance 
la flotte ennemie à l'aide de fortes batteries 
de côte, lorsque le Danemark, reconnaissant 
Tinanité d'une plus longue résistance, se ré- 
solut, puisqu'il n'avait pu faire sortir l'Eu- 
rope de sa honteuse impassibilité, à entamer, 
le 1®' août, les préliminaires de la paix. 

Cette guerre, qui ouvrait la voie à toutes 
les flibusteries politiques et mettait triste- 
ment en relief l'égoïsme et l'isolement des 
grandes puissances européennes, allait, au 
point de vue militaire, exercer une salutaire 
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influence sur la Prusse. Elle lui avait permis 
de juger l'organisation de l'armée, sa mobi- 
lité, son instruction et surtout son nouvel 
armement, car l'infanterie était pourvue 
tout entière d'armes et l'artillerie, en par- 
tie, de pièces se chargeant par la culasse. 
Ne voulant pas qu'un enseignement de cette 
valeur fût perdu pour les troupes qui n'avaient 
pas pris part à la campagne, M. de Moltke 
se chargea de le propager et écrivit en 1865 
ses Réflexions sur Vinfluence dans le combat 
des armes à feu perfectionnées. Voici ce qu'il 
y est dit de l'effet des pièces se chargeant 
par l'arrière sur des buts visibles : 

Généralement les coups à mitraille ne don- 
nent de bons résultats que jusqu'à 600 pas, mais 
les shrapnells, dont Teffet commence à 100 pas 
delà bouche, suppléent la mitraille aux moyen- 
nes distances et vont jusqu'à 2,400 pas. La 
sûreté du tir de l'obus à grenade, à cette dis- 
tance ou à une distance supérieure, est telle, 
qu'une troupe d'infanterie ou de cavalerie. 
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même une seule bouche à feu, ont bien des 
chances d'être atteintes au premier ou ausecond 
coup. L'ennemi ne peut plus se risquer à camper 
dans un rayon d'un demi-mille, s'il n'est hors 
de notre vue. L'on admet qu'à un quart de mille 
les colonnes serrées ne peuvent supporter le 
feu d'une batterie. A cette distance, l'ennemi 
sera tenu de se déployer et ne trouvera de pro- 
tection que dans les formations dispersées et 
dans le mouvement. 

A propos de remploi du fusil à aiguille, 
on y trouve ceci : 

Nous n'avons pas, à beaucoup près, autant 
de canons que de fusils, et, quant, aux résultats 
d'une arme portative, pour prouver qu'un 
chasseur exercé accomplira avec elle davantage 
que le premier fantassin venu, point n'est besoin 
d'une longue démonstration. 

Il ne peut être dans notre intention de re- 
noncer à l'heure du danger au tir de précision 
si péniblement acquis pendant la paix, même 
aux grandes distances. Sur un théâtre de guerre, 
par exemple, comme la presqu'île danoise ou 
la Lombardie, ce tir sera employé préférable- 
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ment à tout autre, et assurera à notre infanterie 
une grande supériorité. Mais, dans les circon- 
stances les plus ordinaires, et en bataille rangée, 
il faudra se décider, non plus pour les feux de 
précision, mais bien pour les feux de masse» 
auxquels les inévitables erreurs d'appréciation 
des distances ne sauraient plus nuire. 

L'instruction du temps de paix apprend à 
Phomme à viser différents points du but pour 
atteindre le centre à toutes les distances. La 
réalité devrait exiger pour le feu de masse, aux 
petites distances bien entendu, qu'il visât tou- 
jours le centre, de manière à atteindre le but 
n'importe où et dans toute circonstance. 
L'effroyable feu d'un bataillon déployé, avec 
des cartouches à balles, est relativement beau- 
coup moins employé, en temps de paix, que 
le feu individuel, non certes qu'on en mécon- 
naisse l'action destructive, mais parce que des 
raisons d'économie empêchent de prodiguer de 
telles salves. Gela n'en rend que plus nécessaire 
de simplifier la chose. 

Parlant de la cavalerie, le général fait cette 
remarque : 

Le matériel indispensable à cette arme est le 
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cheval, et il semble que Taddition d'une demi- 
mesure d'avoine à la ration serait le plus grand 
progrès qu'on pût lui faire réaliser; ensuite il 
y a la diminution de la charge qu'il faut moins 
cherchera résoudre par Tallègement du paque- 
tage que par le choix du cavalier. C'est dans 
son cheval bien nourri, pas trop chargé, que 
le cavalier possède sa plus réelle protection 
contre le perfectionnement des armes à feu, 
car il a la rapidité du mouvement. 

Au lieu de la tactique de choc, de la charge 
à la baïonnette, que Ton recommandait alors 
de tous côtés, M. de Moltke prône une tac- 
tique de feu très offensive, tactique dans l'es- 
prit du grand Frédéric, et cite à l'appui de 
sa thèse une série d'aperçus historiques sur 
les charges si souvent rappelées de Lundby, 
de la Katzbach, de 1859 en Italie, de Wa- 
terloo, de l'Aima et d'Inkermann. 

Cette brochure, dont les considérations 
très femarquables à l'époque où elles paru- 
rent ont encore de la valeur aujourd'hui, 
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passa inaperçue en Europe, et il ne fallut pas 
moins de Sadowa pour révéler au monde la 
puissance du fusil à chargement rapide. 
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La campagne de 1866 fait le plus grand 
honneur à la préparation de rétat-major 
prussien et surtout à sa résolution. Qu'on 
invente ce qu'on voudra, la résolution reste 
eu définitive le grand secret de la guerre^ et 
le caractère du chef son principal facteur. 
Toutefois, pour que la résolution puisse s'af- 
firmer, il faut que rien ne l'entrave au début 
dés hostilités, en un mot, que la préparation 
soit parfaite. 

Nous allons voir comment Tétal-major du 
général de Moltke manie Tune et possède 
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l'autre. Ici, les dates sont parlantes. Écou- 
tons-les : 

Le 7 mai, l'armée prussienne se mobilise; 
à la fin du mois, la mobilisation est entière- 
ment terminée, et la concentration commence. 

Affaire de préparation. 

Trois groupes d'États ennemis enserrent 
la Prusse, à l'ouest, au sud-ouest et au sud; 
entre ces États s'étend son territoire mulli- 
plement fractionné, présentant la frontière la 
plus défavorable possible. 

Le 16 juin, le cabinet de Berlin somme la 
Hesse électorale, le Hanovre et la Saxe 
d'avoir à observer la neutralité et de signer, 
dans les douze heures, un traité spécial, sous 
peine d'être exécutés militairement. Le délai 
expiré, les États sont envahis. Le 18 juin, 
l'armée de l'Elbe et la 1" armée se donnent 
la main dans Dresde, l'armée saxonne se re- 
tire en Bohême; le 19 juin, le général de 
Beyer entre à Cassel et pourvoit à l'admi- 
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nistration du duché; enfin, dès le 16 juin, 
le corps du général Vogel de Falkenstein pé- 
nètre en Hanovre, en surprend la capitale le 
17, où lui arrive le 18 la division Manteuffel, 
et commence cette campagne de dix jours, 
qui devait aboutir, le 29 juin, à la déchéance 
de la royauté hanovrienne. 

Affaire de résolution. 

Avant que les Autrichiens aient achevé 
leur concentration en Moravie, l'armée prus- 
sienne est en état de proléger les Marches et 
la Silésie. Le 20 juin, l'armée de l'Elbe (Her- 
vvarth de Bittenfeld) lient la droite à Dresde ; 
la P^ armée (prince Frédéric- Charles), 'au 
centre, est à Gœrlitz; la IP armée (prince 
royal) est groupée vers Neisse, au loin sur 
la gauche ^ 

C'était un front de 140 kilomètres inégale- 
ment réparti : trois journées de marche sé- 

4. Voir TAtlas de Stieler. 
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paraient la droite du centre, tandis qu'il y 
avait cinq ou six journées d'intervalle entre 
la I" et la IP armée. Intervalle dangereux 
certainement, s'il n'avait pas dû être comblé 
au fur et à mesure de la marche en avant et 
si cette marche eût été différée un seul jour. 
Mais, dès le 23, le général de Moltke expé- 
diait aux quartiers généraux des F® et II® ar- 
mées le télégramme suivant : « Par ordre de 
Sa Majesté le roi, les deux armées entreront 
en Bohême et prendront leurs mesures pour 
se concentrer dans la direction de Gitschin. » 
Pourquoi cette direction? Parce qu'on ne 
doit pas subir une concentration, qu'il faut 
l'imposer. Pourquoi avoir espacé ces armées 
sur un front aussi étendu? Parce qu'il fallait 
gagner de rapidité les Autrichiens, et, pour 
cela, se donner le plus grand nombre de 
routes, les plus grandes facilités de ravitail- 
lement, les cantonnements les plus étendus 
possibles. Y avait-il risque? Sans doute. Fahre 
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la guerre sans rien risquer n'a pas encore été 
inventé. Mais ce risque amenait un grand 
résultat. 

Affaire de grande résolution et de non 
moins grande intelligence des choses de la 
guerre. 

Qu*arrive-t-il en effet? Benedeck occupe 
encore le margraviat de Moravie. Bien des 
projets ont dû se présenter successivement à 
son esprit. Marcher sur Berlin par Zittau et 
Hœrlitz, tomber au milieu des concentrations 
partielles de l'ennemi, bouleverser ses pré- 
paratifs et ses projets, et l'entraîner tout dé- 
contenancé sur les pas de cette audacieuse 
offensive. 

Plus tard, les deux armées prussiennes 
restent bien isolées,. Tune en Silésie, l'autre 
en Saxe ; si l'offensive peut encore être prise, 
c'est le moment. On le laisse passer. L'en- 
nemi attaque la Bohême, on s'ébranle à sa ren- 
contre sur une longue colonne qui n'a pas 
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moÎDS de quinze milles allemands \ et pen- 
dant ce long mouvement de concentration, 
dont le plateau de Kœniginhof est le but, le 
général Clam-Gallas, avec la gauche de l'ar- 
mée et les Saxons qu'il a ralliés, soixante 
mille hommes en tout, est chargé de tenir 
tête aux cent-quarante mille Prussiens, qui 
pénètrent par les routes de Gabel et de Rei- 
chenberg. Benedeck, lui, se réserve de s'op- 
poser au débouché du prince royal. Et com- 
ment le fait-il ? En y envoyant des détache- 
ments qui se font battre en détail. Aussi, 
l'historique du grand état-major autrichien 
porte, sur ces dispositions, cette sévère appré- 
ciation : 

Dans ces derniers jours, au moment décisif, 
alors qu'il n'y avait pas une heure à perdre, le 
commandant en chef ordonne d'un côté au 



4 . Le mille varie suivant les pays, en Allemagne, 
nous lui attribuons ici la valeur qu'il a en fruste : 
7,500 mètres environ. 
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prince royal de Saxe une chose impossible : 
de tenir sur Tlser contre des forces supérieures ; 
et de l'autre, il envoie des corps isolés se faire 
battre, successivement et isolément, dans des 
combats meurtriers, sur la rive gauche de 
l'Elbe* Ces mesures devaient nécessairement 
avoir des conséquences désastreuses, car elles 
détruisirent et la cohésion et le moral de Par- 
mée. 

Absence d'initiative et de résolution. 

Nous voilà en pleine action décisive ; voyons 
comment elle est menée par les Prussiens, 
puisque les opérations des Autrichiens ne 
sont plus que subordonnées à celles d'un ad- 
versaire, qui leur a imposé son point de con- 
centration, son théâtre d'opérations, qui leur 
dicte ses volontés. 

Si l'on jette les yeux sur une carte de 
Bohême, l'on constate que, pour pénétrer dans 
ce pays, il faut forcer le quadrilatère de mon- 
tagnes qui l'isole et le défend. En limitant les 
points de passages, en* rendant leur accès 

48 
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difBcile, cette obligation était toute àTavanlage 
du défenseur, s'il avait été prêt. 

-Les Prussiens abordèrent les défilés sans 
coup férir, et en sortirent sans grands embar- 
ras ni grand dommage. Avec un autre adver- 
saire que Benedeck, l'opération était des plus 
graves; mais les informations de M. deMoltke 
étaient précises, il savait jusqu'où il pouvait 
oser, et, en lançant Tordre de marche aux 
trois armées, il ajoutait : « Il résulte des 
derniers rapports que, d'ici à quelques jours, 
les principales forces autrichiennes ne pour- 
ront pas être réunies dans le nord de la Bo- 
hême. » L'ordre est du 23. 

L'armée de l'Elbe franchit le défilé de 
Schluckenau, et, après un combat d'avant- 
garde à Hûhnerwasser, elle atteignait Mûn- 
chengrsetz sur Tlser, oii elle faisait sa jonc- 
tion avec l'armée du prince Frédéric-Charles, 
le 28 au soir, au jour et par l'itinéraire qui 
lui avait été assigné. 
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La P® armée traversait les défilés de Grot- 
tau, Friedlandet Neustdàt, gagnait Reichen- 
berg et s'arrêtait sur l'Iser, à Turnau. Elle 
avait soutenu plusieurs engagements, à Lie- 
benau, à Podol, à Mûnchengrsetz, ce dernier 
avec le concours de l'armée de l'Elbe. Les 
deux armées, ce jour-là, poursuivant leur 
mouvement concentrique sur Gitschin, li- 
vraient avec leurs divisions d'avant-garde, 
arrivant par les routes de Turnau et de So- 
bolka, un combat tellement distinct, que 
chaque division croyait combattre seule pour 
son compte. 

La IP armée, fractionnée en trois colonnes, 
débouchait de Landshut sur Trautenau par 
le défilé de Schatzlar, de Braunau sur Eipel 
et Kôniginhof, et de Glatz sur Skalitz par le 
défilé de Nachod. Cette armée avait la tâche 
la plus délicate, puisqu'elle risquait d'être 
arrêtée dans des défilés longs et étroits, dis- 
tants les uns des autres de vingt-cinq à trente 
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kilomètres, et sans communications laté- 
rales. 

Le 22, le mouvement commença; le 26, 
on entrait sur le territoire ennemi, les déBlés 
étaient passés sans résistance. Elle ne se pré- 
senta qu*à Trautenau et à Nachod. Battue 
d'abord à Trautenau, la colonne de droite 
bousculait le lendemain le corps d'armée 
autrichien du général de Gablentz à Neu- 
Rognitz. Le jour même du combat de Trau- 
tenau, le V* corps prussien, sous le général 
de Steinmetz, s'engageait à Nachod. Atta- 
quée au débouché même du défilé, sa tête de 
colonne tenait, dans une position très criti- 
que, jusqu'à ce que la complète entrée en 
ligne des deux divisions eût permis de pren- 
dre l'offensive contre les Autrichiens, qui se 
mettaient en retraite sur Skalitz. 

Dans tous ces combats, le résultat n'est 
pas douteux. Les Autrichiens ont beau être 
vainqueurs comme à Trautenau, ce n'est pour 
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eux qu'une question de répit, ils luttent non 
seulement contre les Prussiens, mais encore 
contre un imprévu qui les accable, tandis que 
leurs adversaires savent où ils vont, ce qu'ils 
font, et pourquoi ils le font. 

Dans tous ces combats, l'armemen t des 
Prussiens leur assure une supériorité mar- 
quée. A Podol, notamment, on comprit 
quelles perles le fusil à aiguille pouvait infli- 
ger à l'ennemi combattant en ordre profond 
dans un espace très resserré. 

Affaire d'initiative et de résolution, et 
aussi de préparation. 

Le 27 juin, le cercle, de stratégique qu'il 
était, est devenu tactique. Il n'est plus au 
pouvoir du feldzeugmeister Benedeck de se 
porter contre l'armée du nord, sans être ta- 
lonné immédiatement par l'armée du prince 
royal, et, s'il veut faire face à celle-ci, il 
expose son flanc gauche aux efforts combi- 
nés du général Herwarth de Bittenfeld et du 
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prince Frédéric-Charles. Néanmoins on eût 
dit qu'il poursuivait son plan de concen- 
tration sur le plateau de Kôniginhof conome 
s'il eût été désintéressé des agissements de 
l'ennemi. 

Le 28, les ordres du grand état-major 
autrichien étaient de concentrer l'armée 
entre Millelin et Josephstadt, avec un corps 
d'observation à l'extrême gauche, vers 
Gitschin. 

Pendant ce temps, les événements brû- 
laient le théâtre d'opérations. Après s'être 
victorieusement engagé à Skalitz, le corps 
de Steinmetz repoussait, le 29, de Schweins- 
chaedel le 4® corps autrichien jusque sous le 
canon de Josephstadt. Poursuivant sa mar- 
che, il faisait sa jonction, à Gradlitz, avec le 
corps de la Garde et, le 30 au soir, toute 
la IP armée était réunie sur la ligne de l'Elbe, 
d'Arnau à Jaromir. La F^ armée était alors 
en pleine marche sur Kœniggrâtz, l'armée 
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de l'Elbe la flanquant à droite, avec mission 
de rejeter loin de leur armée principale 
toutes les forces ennemies qui s'aventure- 
raient contre elle. 

Bien qu'il fût dans la position qu'il avait 
choisie, Benedeck ne jugea pas devoir y tenir 
et se mit en retraite, le i" juillet, sur 
Kœniggrâtz. 

Dans les deux camps, les 1®^ et 2 juillet 
furent employés à se préparer à la bataille 
de Sadowa. 

L'armée prussienne est soulevée par l'en- 
thousiasme; le roi, assiste du général de 
Moltke, du comte de Bismarck et du général 
de Roon, ces trois grands artisans de sa 
gloire, vient d'en prendre le commandement; 
elle est prête pour tous les emportements de 
la lutte et du triomphe. 

En revanche, l'étoile des Habsbourg, déjà 
voilée, semble descendre sur l'horizon ; on 
la découvre avec peine, alors qu'il la faudrait 
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fulgurante. Sans compter le corps saxon, 
cinq corps d'armée autrichiens ont déjà 
souffert gravement; chez tous les autres, le 
moral est entamé. Le général en chef lui- 
même a totalement désespéré du succès : 

Complètement désorienté, troublé, démora- 
lisé, s'exprime le récit du grand état-major au- 
trichien, le feldzeugmeister avait perdu toute 
confiance tant en lui-même qu'en son entou- 
rage, en ses troupes et même dans la grande 
cause pour laquelle l'armée avait combattu 
jusqu'alors. En arrivant à Kôniggràtz, il trouva 
le lieutenant-colonel de Beck, de Vadjudantur 
de l'empereur, envoyé par Sa Majesté pour 
s'assurer de la situation et de Tétat réel des 
choses... Vers onze heures et demie du matin, 
sans consulter personne de son entourage, il 
adressa à l'empereur le télégramme suivant : 

« Je supplie instamment Votre Majesté de 
conclure la paix à tout prix. Une catastrophe 
pour l'armée est inévitable. Le lieutenant-colo- 
nel Beck part à Tinstant. » 

Absence de résolution jusqu'à la désespé- 
rance. 
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L'armée autrichienne se trouvait précisé- 
ment entre la Bistritz etTËlbe, entre Josephs- 
tadt et Kœniggrâtz. Mais, quoiqu'il se fût 
ressaisi à l'idée de combattre, l'esprit du 
feldzeugmeister continuait à flotter, incapable 
• de se résoudre franchement pour un parti. 
Néanmoins on fortifiait les lisières occidenta- 
les de Lipa et de Chium, de Nieder-Prim et 
de Prohlus, on établissait des batteries en 
terre vers Nedelist. Ces travaux faisaient 
naturellement croire que Benedeck était dé- 
cidé à se battre en avant de l'Elbe. Pourtant, 
lorsque, le 2 juillet à midi, il convoqua les 
généraux de corps d'armée et les division- 
naires de cavalerie, pas un mot ne fut pro- 
noncé sur les opérations ultérieures. 

Ce n'est que dans la soirée, vers onze 
heures, sur les avis réitérés de la mar- 
che des colonnes prussiennes qu'un ordre de 
bataille fut rédigé, ordre expédié seulement 
le 3 juillet, vers deux heures du matin. 

49 
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Au quartier général du roi de Prusse, les 
choses se passaient différemment. On venait 
d'y apprendre, par les renseignements du 
prince Frédéric-Charles, que les Autrichiens 
restaient massés entre l'Elbe et la Bistritz. 
Dans un conseil de guerre convoqué au 
milieu de la nuit, le général de Moltke pro- 
posa d'attaquer l'ennemi avec toutes les 
forces prussiennes en avant de l'Elbe, sans se 
préoccuper de savoir si on avait devant soi 
l'armée autrichienne tout entière, ou seule- 
ment une partie considérable de cette armée. 
Le roi se rangea à cette opinion. 

Le lieutenant-colonel comte de Finkenstein 
eut mission de porter au prince royal les 
ordres pour le lendemain. Il monta à cheval 
à minuit; il pleuvait à verse et les chemins 
étaient détestables, trente-huit kilomètres sé- 
paraient Gitschin de Kôniginhof, cependant^ à 
quatre heures du matin, il remettait au prince 
royal la dépêche suivante, signée Moltke : 
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Votre Altesse royale voudra bien prendre sur- 
le-champ les dispositions nécessaires pour ve- 
nir au secours de la première armée avec toutes 
ses forces, en se dirigeant sur le flanc droit de 
Tennemi, qu'elle trouvera probablement en 
marche, et en l'attaquant immédiatement. Les 
ordres qui ont été envoyés d'ici, dans l'après- 
midi, avaient un objet différent et sont main- 
tenant annulés. 

Dès maintenant le plan de la journée appa- 
raît clairement. La première armée appelée 
à combattre sur la Bistrilz opérera de front, 
cherchant à attirer sur elle l'effort des forces 
autrichiennes, jusqu'à ce que la double atta- 
que préparée contre leurs flancs vienne à 
réussir : contre le flanc gauche, par l'armée 
de l'Elbe; contre le flanc droit, par la 
deuxième armée. 

La bataille de Sadowa sort de notre tra- 
vail ; mais, par ce qui précède, ne voit-on 
pas qu'elle est gagnée moralement avant 
d'avoir commencé, gagnée par la résolution 
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triomphante sur l'irrésolution dans toute sa 
détresse? 

Malgré son éclatante réussite, on a beau- 
coup critiqué le plan d'opérations du général 
de Moltke. On a prétendu que son entrée en 
Bohême ne s'était pas inspirée des véritables 
principes de la stratégie; que Benedeck, 
usant d'une position centrale, dont il n'a su 
que faire, il faut bien l'avouer, aurait pu 
venir à bout successivement des armées 
prussiennes, avant que leur cercle d'acier 
l'ait acculé à l'Elbe et étreint dans Sadowa. 
Querelles d'école après coup, qui me laissent 
indifférent devant un événement de guerre 
aussi foudroyant. Elles ont vraiment trop 
beau jeu à reprendre commodément un pro- 
blème militaire résolu glorieusement dans 
l'histoire et dont les données n'ont plus de 
mystères. 

L'auteur de la Nation armée peut dire avec 
raison : 
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La concentration de l'armée prussienne en 
1866 a été Tune des mieux réussies qu'on ait 
vues. Après qu'elle fut accomplie et que le 
succès eut couronné l'entreprise, on la trouva 
toute naturelle, on se demanda comment il eût 
été possible de ne pas la faire comme on l'avait 
faite. Mais si l'on considère la situation telle 
qu'elle était au début, l'on conviendra que cette 
concentration fut chose réellement extraordi- 
naire. 



IX 



1870 



Par cet aperçu sommaire de la campagae 
de Bohême, Ton a pu voir que la préparation 
des moyens et l'énergie des résolutions, 
poussées à leur dernière limite, constituaient 
sinon toute la méthode de guerre du général 
de Moltke, au moins son trait le plus carac- 
téristique. En accentuant cette remarque, la 
campagne de 1870 nous permettra de juger 
l'homme de guerre plus en détail, de serrer 
cette 6gure historique de plus près, de pren- 
dre sa vraie mesure. 

Avant tout, c'est un élève de Napoléon, 
car, chose étrange, il était réservé à l'armée 
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prussienne seule de retenir, de conserver la 
grande tradition napoléonienne dans toute sa 
force, dans toute sa fécondité : nulle part le 
Maître n'a eu de plus fervents adeptes, nulle 
part il n'a été dépensé autant de persévé- 
rance et d'intelligence pour scruter ses ora- 
cles parfois- sybillins, et leur arracher le 
secret de la guerre avec une étincelle de son 
génie. 

Élevée à l'excellente école de Clausewitz, 
celte arnaée avait compris depuis longtemps 
les campagnes de Napoléon; mais elle ne 
voyait pas clair dans ses batailles. Elle était 
restée attachée à la forme de la bataille parai- 
lèlcy à la bataille d'usure successive, où le 
général s'en remet à l'adversaire et aux cir- 
constances du soin de le diriger. Cette forme 
rudimentaire , elle ne l'abandonna qu'après 
1866; mais alors elle la repoussa complète- 
ment. Aujourd'hui, elle est en pleine posses- 
sion du concept tactique de Napoléon, elle 
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tient la forme supérieure, elle adopte résolu- 
ment la bataille-manœuvre y et, renversant 
systématiquement les proportions admises, 
elle se borne à présenter un masque au début 
d'une affaire pour jeter brutalement le poids 
de ses masses, à l'heure qu'il lui plaît, au 
point qu'elle a marqué, sur les lignes amin- 
cies d'un adversaire désorienté. 

Or, si elle a achevé de conquérir Napoléon, 
quelle part n'en revient-il pas au grand édu- 
cateur, à l'initiateur de son état-major ? 
L'honneur, le grand honneur de M. de Mollke 
est d'abord d'avoir compris Napoléon, tout 
Napoléon — cela seul peut suffire à une gloire 
— et ensuite d'avoir deviné le premier que, 
si la doctrine napoléonienne conservait toute 
sa haute valeur, les grandes découvertes 
scientifiques qui allaient révolutionner les 
habitudes et la vie de l'Europe devaient 
aussi influer considérablement sur la conduite 
des opérations dans les guerres à venir. Son 

20 
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esprit pratique et net eut l'intuition qu'on 
allait se battre avec les chemins de fer et le 
télégraphe, au moins autant qu'avec les 
jambes du fantassin et l'exploration du ca- 
valier. 

La guerre de la Sécession l'avait trouvé 
très attentif et tout préparé à tirer les con- 
clusions de cette gigantesque expérience. La 
science moderne, il ne pouvait plus en dou- 
ter, lui mettait entre les mains les moyens 
matériels pour grouper, faire vivre et fonc- 
tionner l'armée la plus colossale qu'on pût 
rêver, la nation armée. J'imagine que les 
audaces américaines et les conceptions gran- 
dioses qui en sortirent durent l'intéresser 
prodigieusement, car il a le tempérament 
américain, aussi travailleur et aussi osé. Que 
ceux qui s'en feraient l'idée d'une sorte de 
Fabius, d'un de ces généraux circonspects 
ne livrant rien au hasard, le connaîtraient 
mal ! Audacieux avant tout dans ses calculs, 
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il tient plus de Shermann et de Grant que de 
Turenne et de MontecucuUi. 

Au nom des grands principes stratégiques, 
une critique méthodique, doctrinaire, a pu 
trouver à reprendre à ses combinaisons ; mais, 
si le génie du général ne consiste pas à violer 
les règles lorsqu'elles l'emprisonnent, ^ faire 
voler en éclats, en face de la réalité, les pré- 
ceptes étroits dont l'enseignement militaire en 
chambre lui a bourré la tête, je le demande, à 
quoi sert-il? En 1866 et 1870, on ne fera 
jamais assez entrer dans la balance combien 
JM . de Moltke avait conscience de la supériorité 
de son armée et de la faiblesse de Tadver- 
saire. Or c'est un fameux facteur que cette 
conviction-là. C'est elle qui permit à Napo- 
léon d'en prendre à son aise avec les règles, 
comme il le fit en 1806. Eût-il sans cela 
risqué sa marche entre la Saale et la fron- 
tière de Bohême, en face d'un adversaire 
résolu ? Et l'emplacement d'Iéna, avec une 
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rivière aux berges escarpées à dos, est-il 
rigoureusement classique? Et cependant la 
réponse est facile : V empereur était convaincu 
que^ dans toute circonstance, il était supé- 
rieur dans le combat. 

Une telle confiance permettra toujours de 
tout oser stratégiquement. Avec elle, qu'im- 
porte d'avoir sa ligne de retraite sur le flanc, 
une frontière ou une rivière sur les derrières, 
de se battre avec un front supposé ; toutes 
ces défectuosités ne seront rien, tant qu'on 
sera le plus fort sur le champ de bataille. 

Cette doctrine fut celle de M. de Moltke, 
et c'est la vraie. Aussi bien, qu'a-t-il fait en 
1870, si ce n'est reproduire 1806? Le mou- 
vement tournant par la Saaie, qui aboutit à 
inverser, sur le champ de bataille, les situa- 
tions respectives des armées, n'est-il pas le 
même que celui des IP et IIP armées alle- 
mandes au sud de Metz, mouvement qui les 
plaça à Rezon ville, face à l'Allemagne? Dans 
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les deux cas, étant donnée la même irrésolu- 
tion chez l'adversaire, à la même grande im- 
prudence répondirent les mêmes résultats 
foudroyants. Celui dont les calculs peuvent 
les produire est un stratégiste de premier 
ordre. Je sais que ce mot a vieilli, que la 
stratégie se définit peu et s'enseigne encore 
moins, que sous ce prétexte on lui con- 
teste d'être, à l'état de science au moins, 
quitte à elle à éclore au vol de l'inspiration, 
à l'heure de l'histoire et dans un cerveau de 
génie, pour apparaître casquée et cuirassée, 
comme la Minerve antique, aux regards du 
monde ébloui. 

A coup sûr, M. de Moltke n'est pas de 
cette école; il a cru à la science des grands 
capitaines, il a dévoué sa vie à leur étude, il 
estime qu'une fausse directive ne se corrige 
plus avec des millions comme avec des mil- 
liers de combattants, et il ne veut livrer au 
hasard que ce qu'il lui est impossible de lui 



■ -fïw 



158 LE MARÉCHAL DE MOLTKE. 

arracher. C'est dans cet ordre idées qu'il a 
monté cette formidable machine de la mobi- 
lisation et de la concentration modernes à la 
perfection d'un ressort d'horlogerie; qu'on 
lâche le déclic, et Ton produit aussitôt la 
migration d'un peuple en armes vers la fron- 
tière menacée. 

L'homme qui a porté deux fois le poids 
de cet effrayant fardeau sans en être gêné ni 
intimidé est un homme sûr de lui, un pen- 
seur, mais aussi un sublime travailleur; il a 
droit, à ce double titre, à l'éclatante recon- 
naissance de son pays. Aussi, lorsque, le 
15 juillet 1870, à onze heures du soir, M. de 
Moltke, quittant le bâtiment de l'état-major 
général, se rendit aux ordres du roi pour 
décider la mobilisation, la foule eut raison de 
l'acclamer comme l'homme providentiel qui 
portait dans son vaste génie la fortune de la 
patrie allemande. 

L'ordre de mobilisalion est du 15 juillet, 
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et Wissembourg a lieu le 4 août. De toute la 
campagne de 1870, cette période est la plus 
intéressante à mettre en relief, parce qu'elle 
en offre tout le côté moderne, et peut-être 
aussi, étant données les masses énormes qui 
furent mises en mouvement, le côté capital. 
Pour juger la réussite, il suffit de mettre en 
regard les prévisions et l'exécution ; y a-t-il 
eu écart, et quel a été cet écart ? 

Les prévisions, M. de Moltke en a dressé, 
dès 1 868, un état détaillé dans un mémoire 
resté célèbre, et qui contient tout le plan 
d'opérations de la campagne contre la France. 
Il y était dit : 

Il apparaît clairement de quelle importance 
il est pour nous de profiter de la supériorité 
que nous assurent dès le début les seules forces 
de l'Allemagne du Nord, Cette supériorité pren- 
dra un caractère absolument décisif, si les 
Français se lancent dans une expédition conlre 
les côtes de la mer du Nord, ou contre FAlle- 
magne du Sud, Pour la défense de nos côtes, 
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OD a laissé dans le pays de puissantes res« 
sources. 

La neutralité de la Belgique, de la Hollande 
et de la Suisse limite le théâtre de la guerre 
entre Luxembourg et Bâle, Si la France passe 
outre à la neutralité d'un de ces États, et que 
son armée entre en Belgique, celle-ci doit alors 
considérablement s'aflfaiblir à Bruxelles et de- 
vant Anvers. 

A une marche en avant sur la Meuse, on peut 
s'opposer de la Moselle plus efficacement en- 
core que de Cologne, car nous forçons Padverr 
saire à faire front au sud, et, pendant que 
toutes ses communications sont menacées, à* 
accepter une bataille décisive. La distance de 
Bruxelles à Cologne étant supérieure à celle de 
Mayence, de Kaiserslautern et de Trêves, même 
dans le cas dont il s'agit, nous apparaîtrons 
assez à temps sur notre front du Rhin infé- 
rieur. La violation de la neutralité suisse serait 
pour la France la source de graves difficultés ; 
elle y rencontrerait une milice forte et bien 
organisée. 

Mais, en général, tout rassemblement de forces 
importantes sur la Moselle menace si immé- 
diatement la France et sa capitale, qu'elle ne 
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peut que difficilement se laisser entraîner dans 
des entreprises à perle de vue. Nous devons 
donc admettre vraisemblablement que les Fran- 
çais effectueront leur première concentration 
sur la ligne Metz-Strasbourg, afin de tourner 
nos défenses du Rhin, de gagner le Mein, et, 
après avoir séparé PAllemagne du Nord de celle 
du Sud, d'arriver à un accommodement avec 
celle-ci, ce qui permettrait de la prendre comme 
base d'opérations pour s'avancer versTElbe. De 
là il résulte qu'une concentration, au sud de la 
Moselle, de presque toutes les forces disponibles 
dans le Palatinat bavarois se présente comme 
le seul moyen de contrarier de pareils plans. 

La perspective d'un succès facile pourrait bien 
engager les Français à s'avancer avec une partie 
de leurs forces de Strasbourg contre l'Allemagne 
du Sud. Une opération en amont du Rhin dans 
le flanc de cette marche arrêtera les progrès de 
l'ennemi dans la forêt Noire et l'obligera d'abord 
à se donner de l'air vers le nord. 

Si le corps badois-wurtembergeois nous a 
joints sur notre aile gauche, nous sommes en 
situation de donner une telle consistance à cette 
aile dans le Palatinat, que nous devons recher- 
cher sans perdre de temps une crise décisive à 
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la hauteur de Rastadt, crise dont l'heureuse 
issue amènera pour Tennemi une retraite fu- 
neste. Pour atteindre un tel résultat, nous pou- 
vons sans hésiter faire un détachement de notre 
armée principale, aloi*s que Tennemi est deveou 
sur notre front d'autant plus faible en se lançant 
dans une entreprise sur le Rhin supérieur. 

Si les Français veulent utiliser leur réseau 
ferré en vue d'une rapide concentration de 
toutes leurs forces, ils sont contraints de débar- 
quer en deux groupes principaux, à Strasbourg 
et à Metz, séparés par le massif des Vosges. Si le 
premier groupe, suivant toutes prévisions le 
moindre, n'est pas destiné à agir contre l'Alle- 
magne du Sud, sa jonction avec l'armée princi- 
pale, sur la Moselle supérieure, ne peut réelle- 
ment s'effectuer que par une série de marches. 
Dans le Palatinat, nous sommes placés sur une 
ligne d'opérations intérieure entre les deux 
groupements ennemis. Nous pouvons nous 
tourner aussi bien contre l'un que contre l'autre, 
ou bien, supposant que nous nous sentions 
suffisamment forts, contre tous les deux simul- 
tanément. 

La concentration de toutes les forces dans le 
Palatinat protège le Rhin inférieur aussi bien 
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que le Rhin supérieur, et permet une offensive 
dans le pays ennemi, laquelle, prise à propos, 
préviendra probablement l'entrée des Français 
9ur le sol allemand. Toutefois, une question se 
pose encore, savoir sî, sans danger d'être bous- 
culés dans notre concentration, nous pouvons 
la transporter au delà du Rhin, dans le Palati- 
nat, jusqu'auprès de la frontière française, et 
cette question doit être résolue, d'après mon 
sentiment, par l'affirmative. 

Notre mobilisation est prêle dans ses moindres 
détails. 

Six voies ferrées sont à notre disposition pour 
le transport des troupes dans la région entre 
Rhin et Moselle. Les tableaux de transport qui 
fixent à chaque fraction le jour et l'heure de 
son embarquement et de son débarquement sont 
prêts. 

Déjà le 10« jour, les premières divisions peu- 
vent débarquer non loin de la frontière fran- . 
çaise ; et le 13® jour, les troupes combattantes de 
deux corps d'armée y seront rassemblées. 

Le 18* jour, le chiffre de notre force combat- 
tante égalera 300,000 hommes, qui, le 20^jour, 
seront presque complètement pourvus de leurs 
trains. 
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Nous n'avons donc aucune raison de croire 
que la mise sur pied de guerre de l'armée 
française, au sujet de laquelle manque jusqu'ici 
toute expérience, seraeflfectuée plus rapidement. 
Depuis Napoléon P', la France n'a connu que 
des mobilisations partielles, pendant lesquelles 
la partie de l'armée entrant en campagne se 
complétait avec celle restant sur le terri- 
toire. 

Sans doute, les Français pourraient, sans 
attendre un renforcement préalable, rassembler 
en très peu de temps une armée de 150,000 hom- 
mes sur leur frontière. Ce procédé de rapide 
offensive plairait au caractère national et a été 
débattu dans les cercles militaires. 

Dans le cas où une armée ainsi improvisée, 
toujours bien pourvue de cavalerie et d'artille- 
rie, se trouverait vers le 5^ jour rassemblée à 
Metz et franchirait la frontière à Sarrelouis le 
Séjour, nous serions à temps de restreindre nos 
transports stratégiques et de débarquer sur le 
Rhin notre armée principale. Jusque-là l'inva- 
sion aurait encore six jours de marche et trou- 
verait devant elle le H® jour des forces supé- 
rieures. 
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Abordant ensuite le groupement des for- 
ces, le mémoire les disposait ainsi * : 

La V armée (VIP et VHP corps, 
60,000 hommes), à Wittlich, occupait la 
droite ; 

La IP armée, au centre (IIP, IV% X% 
garde, 130,000 h.), à Neuenkirchen-Hom- 
bourg ; 

La IIP armée (V% XP, Bavarois, Wur- 
tembergeois, Badois, 130,000 h,) tenait 
la gauche vers Landau-Rastadt; 

Une réserve (IX% XIP, 63,000 h.) était 
en avant de Mayence; les P% IP, VP corps 
restaient disponibles ; neuf régiments d'infan- 
terie demeuraient provisoirement dans les 
places, et la 17® division d'infanterie, grossie 
avec des formations de la landwehr, était 
réservée à la garde des côtes. 

D'après les tableaux de transport, la con- 

1. Consul er une carte de Stieler. 
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centration des armées sur les points men- 
tionnés plus haut était ainsi réglée : 

La r® armée serait en place le 16® jour, 
moins le train du VIP corps; 

La II® armée aurait le 15^ jour les IIP et 
IV® corps au complet, et le 19* jour le 
X* corps et la garde ; 

Les corps prussiens de la IIP armée se- 
raient en position le iS"" jour j, et la réserve 
le 19®. 

Seule, la IP armée pouvait se trouver très 
exposée au cas d'une attaque soudaine en 
pleine concentration; mais,. si elle se produi- 
sait, ce qui était douteux, cette armée se re- 
plierait sur la réserve et, forte de 200,000 com- 
battants, accepterait la bataille avec avantage 
dans la belle position de Marnheim. 

Ce mémoire contenait donc en germe tout 
le plan de la campagne de France. 

La concentration des trois armées y est 
tracée telle qu'elle s'effectuera réellement ; le 
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but principal est fixé : « chercher l'armée 
principale française et l'attaquer » ; les direc- 
tions du déploiement se déterminent tout na- 
turellement par cette considération très judi- 
cieusement observée que la concentration 
française doit, par la force des choses, s'opé- 
rer à Metz et à Strasbourg. 

Au delà plane une idée générale : couper 
l'ennemi de Paris en le rejetant vers le nord. 
Cette idée générale, on pouvait être sûr de la 
réaliser, et on l'a réalisée en effet, tandis 
qu'on n'eût jamais pu conduire à bien un 
calcul fait d'avance de toutes les opérations 
à venir. Qui pouvait prévoir que Bazaine 
chercherait, de propos délibéré, à se laisser 
enfermer dans Metz, ou que Mac-Mahon, 
pour le dégager, entreprendrait cette marche 
excentrique vers la Meuse? Ce qu'on a dé- 
terminé, c'est la tendance de toutes les opé- 
rations, et celte tendance se retrouve aussi 
bien dans le mouvement enveloppant qui 
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aboutit, sous Metz, aux journées des 16 et 
18 août, que dans la marche de la IIP ar- 
mée contre Tarcnée de Châlons; cette ten- 
dance est toujours la même : rejeter les 
Français dans l'étroit territoire de la France 
septentrionale, en les coupant de Paris et des 
riches provinces du Midi. 

Comment les faits ont-ils répondu à ces 
prévisions? Dès le 18 juillet, on procédait à 
la formation des différentes armées. La mobi- 
lisation était poussée assez activement pour 
que les transports stratégiques pussent com- 
mencer dès le 24 ; celle du VHP corps, sta- 
tionné sur les rives du Rhin et le plus exposé, 
était terminée le 26. 

Depuis 1866, les bases de l'exploitation 
ferrée avaient été considérablement agran- 
dies, le nombre de véhicules par train mili- 
taire avait élé notablement augmenté; on 
admettait 12 trains par voie unique, 18 par 
voie double, et on estimait que le transport 
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d'un corps d'armée emprunterait de trois 
jours et demi à cinq jours et demi. On trans- 
portait d'abord la partie combattante, puis 
les voitures; on évitait autant que possible 
le mélange sur une même ligne d'éléments 
provenant de différents corps d'armée, et on 
utilisait le plus de lignes possible pour hâter 
l'enlèvement d'un même corps d'armée. 

Neuf lignes ferrées pouvaient amener les 
troupes allemandes sur le Rhin, mais quatre 
d'entre elles seulement le franchissaient. Ceci 
obligeait à débarquer bien des troupes sur la 
rive droite, sous peine de perdre le bénéfice 
de la plus grande partie des moyens ferrés, 
puisque les facilités d'enlèvement ne sau- 
raient augmenter le débit d'un transport, si 
on ne leur proportionnait pas les mêmes ca- 
pacités de débarquement. 

Ces lignes, dont six devaient être attri- 
buées aux troupes de la confédération du 
Nord, sont les suivantes : 
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A) Berlin, — Hanovre, — Cologne, — 
Bingenbruck, — Neunkirchen; 

B) Leipzig ou Harbourg, — Kreiensen, 
Mosbach (près de Biebrich) ; 

C) Berlin, — Halle, — Cassel, — Franc- 
fort, — Marnheim, — Hombourg; 

D) Dresde ou Leipzig, — Bebra, — 
Fulda, — Castel; 

E) Posen, — Gûrlitz, — Leipzig, — 
Wûrzbourg, — M ayence. Landau ; 

F) Munster, — Dûsseldorf, — Cologne, 
— Call; 

1) Augsbourg, — Ulm, — Bruchsal; 

2) Nôrdlingen, — Krailsheim, — Mec- 
kesheim ; 

3) Wûrzbourg, — Mosbach, — Heidel- 
berg. 

Dès le 24, le grand état-major portait à la 
connaissance de l'armée l'ordre de bataille 
de l'armée française. Ce document avait été 
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établi avec une telle exactitude, qu'on n'eut 
à lui faire subir, par la suite, que quelques 
rectifications de détail. 

En même temps, l'on apprenait que les 
troupes françaises venaient de commencer 
leur transport sans attendre leurs réserves. 
Ce fait parut si extraordinaire, qu'il fit 
croire, de notre part, à une intention bien 
arrêtée d'empêcher la concentration alle- 
mande sur la rive gauche du Rhin. Dès lors 
les débarquements de la IP armée devenaient 
trop exposés, et l'on se résolut à adopter 
pour cette armée une formation plus rappro- 
chée du Rhin. 

En somme, les commandants d'armée de- 
vaient se guider d'après l'idée d'ensemble 
suivante : 



ir* ARMÉE | 


MUMiROS 


initos IIS 


DÉBARQUE- 


DATES 


CANTONNE- 




DBS CORPS 


DIVISIONS 


MENTS 


MENTS 




vue 


1.3« 


Call. 


24—27 juillet. 


Trêves. 


Du 31 juillet 1 
au 1» août 




I4« 


Aix-Ia-Cba- 

pelle, 

Stolberg. 


24 au 26 juillet. 


Trêves. 


1er au 2 août. 
2 août. 


VIII» 




Par étapes, 

par la rive 

droite de la 

Moselle. 




De Sarre- 
louis à Her- 
meskeil. 








II« ARMÉE 






III* 




Bingen. 


25 au 28 juillet. 


Kreuznach. 




X« 




Bingen. 


29 juillet au 
5 août. 


— 




IV« 




Mannheiin. 


26 au 29 juillet. 






Gardo. 




Darmstadt 
on Maanheim. 


30 juillet au 
5 août. 










HI« ARMÉE 






Xle 




Gemersheim. 
Landau. 


25 —27 juUlet. 


Landau. 




ye 




Landau. 


27 juillet — 
3 août. 


Landau. 




1er 
Bavarois. 








Spire. 


3 août. 


II» 
Bavarois. 








Gemersheim. 


3 août. 


Wûrtem- 
bcrgeois. 




Carlsruhe. 


27— 28 juillet. 


Carlsruhe. 




Badois. 








Rastadt. 


25 juiUet. 






RÉSERVES 






IX« 


2û« ) 
26e 


Mayence. 


28 juillet — 
2 août. 


Worms. 
Mayence. 


26 juillet 


Xlic 




Mayence. 


27 juillet — 
2 août. 


Mayence. 


,1 
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Des corps de l'Est, le IP arrivait à Berlin 
par étapes du 26 au 31 juillet, le P' devait 
y être transporté du 27 juillet au 5 août, et 
le VP gagnait Gorlitz et Breslau par voie de 
terre. Ils ne devaient pas tarder à rejoindre 
les armées d'opérations. 

Les garnisons étaient au complet de 
guerre : 

Sarrelouis 23 juillet. 

Mayence 28 — 

Cologne 1^"^ août. 

Co'blentz 30 juillet. 

Places maritimes ... 30 — 

Ainsi la P® armée débarquait sur la rive 
gauche, chaque corps d'armée ayant sa ligne 
propre et sa zone propre de débarquement. 
La concentration sur Trêves se faisait en 
toute sécurité. 

La IP armée débarquait dans de moins 
bonnes conditions. 



174 LE MARÉCHAL DE MOLTKE. 

Les IIP et X* corps et plus tard le II* uti- 
lisaient en commun la ligne Hanovre, Co- 
logne et Coblentz jusqu'à Neunkirchen dans 
la première hypothèse, jusqu'à Bingen dans 
la seconde. 

Pour une seule ligne, c'était une trop 
lourde charge, et comme temps une affaire 
de douze ou quinze jours. Le IV* corps et la 
garde empruntaient la ligne Berlin, Halle, 
Cassel, Francfort, Mannheim. 

La réserve IX* et XI P corps, attribués à la 
IP armée, venant du Schleswiget de Leipzig, 
n'avaient, à partir de Paderborn, par Co- 
blentz, qu'un seul débouché sur Mayence. 

Ces armées débarquaient donc soit sur le 
Rhin, soit sur la rive droite du fleuve, lais- 
sant un grand territoire à l'invasion fran- 
çaise, mais préférant tous les inconvénients 
à celui de voir troubler leur concentration 
assez ralentie par la pénurie des points de 
débarquement. 
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La IIP armée, au début, ne comptait que 
deux corps prussiens, le V® venant de Posen 
par la ligne du Mein, le XP de Leipzig et de 
Dresde par la ligne Bebra-Fulda. Elle était 
plutôt retardée par la lenteur relative de la 
mobilisation des troupes de la confédération 
du Sud que par l'absence des moyens ferrés. 

Ainsi, l'armée la plus menacée, la 11% 
effectuait sa concentration en avant de 
Mayence, protégée par les deux armées des 
ailes et par le grand éloignement de la fron- 
tière; mais il lui fallait bientôt s'avancer, 
pour faire place aux trois corps de l'Est, qui 
attendaient pour entrer en ligne que les che- 
mins de fer fussent libres. 

Dans ce mouvement à travers le Palatinat, 
l'état-major allemand croyait rencontrer le 
gros de nos forces; aussi lui avait-il assigné 
comme terme la ligne Alsenz-Grûnstadt, 
reconnue comme particulièrement propre à la 
défensive. Dès le commencement d'août, le 
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prince Frédéric-Charles pouvait y réunir 
194,000 hommes et compter avec certitude 
sur la supériorité du nombre, la position de 
la P** armée obligeant l'armée française à un 
fort détachement sur son flanc gauche. Si 
par hasard cette armée ne se présentait pas, 
il ne restait plus qu'à pousser jusqu'à la 
Sarre. 

En conséquence, tandis que la IP armée 
recevait, le 29 juillet, l'ordre de prendre 
cette position et de lancer sa cavalerie sur la 
frontière, depuis Saarbrûck jusqu'à Bitche, 
la r** armée, dans le dessein d'accentuer sa 
menace, devait se réunir sur la ligne Wadern- 
Losheim, au sud de Trêves. 

Dès le 30, le prince royal recevait, de son 
côté, des instructions lui enjoignant une 
offensive immédiate contre la Lauter; mais, 
ne se sentant pas encore en mesure d'y 
déférer, il se bornait à être prêt à couvrir le 
flanc de la IP armée. 
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Au 31 juillet, c'est-à-dire quinze jours 
après que Tordre de mobilisation eut été 
lancé, le déploiement des armées allemandes 
approchait de son terme, et la période des 
opérations pouvait s'ouvrir. 

En regard des desiderata formulés par le 
•mémoire de M. de Moltke et par le tableau 
des prévisions d'ensemble communiqué aux 
commandants d'armée, il nous faut grouper 
les résultats obtenus à cette date; le lecteur 
comparera. 
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IIIÙS 


CORPS 
D 'aRMBB 


DIVISIONS 


AU COMPLBT 


EN VOIE DE 
FORMATION 


CANTONNE- 
MENTS 


DATES 




V1I« 
VIII» 


16« 


VU» 
VII1« 




Trêves. 

Wadein- 

Hermeskeil. 


31 juillet 


!'• 




15» 

3» division 
de cavalerie. 




.3* division de 

cavalerie 

non encore 

formée. 


Thalfang- 
Birkenfeld. 






111« 






111" 
manquent : 
7 batteries, 

pionniers, 

train. 


Wœrstedt. 


31 juillet 




IV 






IV moins le 
train. 


Entre 
Dûrckheim et 
Kaiserslautern. 


' 


II« 


Garde. 






X« 
Garde. 


Bingen. 

Autour de 

Frankenthal, 

entre Worms ei 

Mannheim. 


- 




IX« 
X1I« 


6'' division de 
cavalerie. 


IX« 
XI1« 

6e division de 
cavalerie. 




Oppenheim. 
Nieder-Olm 
en avant de 
Majence. 
Neunkirchen. 


•20 juillet 






5e division de 
cavalerie. 


5e division de 
cavalerie. 




Hombourg. 


— 




XI^ 
ye 




XI« 


VP complet 

en artillerie 

et train. 


Gemersheim. 
Landau. 


31 juillet 


nie 


pr 

Bavarois 

II» 
Bayarois 






1er Bavarois 

manquent : 

artillerie, 

cavalerie, 

train et 

11 batteries . 

Il« Bavarois 

comme le 1»'. 


Spire. 
Neusladt. 








Badoise et 
Wurtember- 

geoise. 
4» division de 

cavalerie. 


Badoise et 

Wurtember- 

geoise. 


4« division 

de cavalerie 

(éléments 

arrivés). 


Autour 

de Carlsruhe et 

de Graben. 
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. Quelles qu'aient pu être les légères diffé- 
rences que l'on remarque entre les prévisions 
et les événements, elles n'atteignent que le 
détail de l'opération, puisque, le 3 août, 
c'est-à-dire le 19® jour de la mobilisation^ la 
concentration était terminée. 

L'on peut donc dire que comme perfec- 
tion de préparation, comme bon ordre et 
régularité d'exécution, le déploiement des 
forces allemandes, malgré la défectuosité du 
réseau de l'Allemagne, peut compter à bon 
droit comme un éclatant succès à l'actif du 
grand état-major prussien et de son chef 
éminent. Ajoutons, pour nos méditations fu- 
tures, que tous ces mouvements s'accompli- 
rent sans que la presse allemande en divul- 
guât un seul, et parût même les soupçonner. 

A cette date du 3 août, en face des 
515,000 Allemands concentrés en avant de 
Trêves, de Mayence et de Landau, l'armée 
française, forte seulement de 230,000 hom- 
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mes, était répartie des deux côtés des Vosges, 
sur un front de près de 75 lieues. Son immo- 
bilité, succédant à la hâte fiévreuse du début, 
était l'indice d'une situation grave et déno- 
tait au moins l'absence d'un plan et d'une 
résolution. 

Les trois armées allemandes s'ébranlent 
dans un mouvement d'offensive générale, les 
deux premières contre la Sarre, la troisième 
contre la Lauter. Celle-ci est la plus rappro- 
chée, elle frappe le premier coup, c'est Wis- 
sembourg (4 août), et, pendant que nos corps 
d'armée, effrayés de leur isolement, cher- 
chent enfin à se grouper, elle frappe un se- 
cond coup, terrible celui-là, c'est Wœrth 
(6 août). Dès lors, l'Alsace est perdue et 
Strasbourg investi. 

Le jour même où le corps du maréchal de 
Mac-Mahon succombait à Wœrth, le corps 
du général Frossard était détruit à Forbach, 
à quelques kilomètres du corps Bazaine, qui 
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assistait indifférent à ce désastre, et malgré 
le manque de mesure du général Steinmetz, 
qu'il eût été si aisé de punir. Mais il était 
écrit que, dans cette guerre fatale, nos enne- 
mis mireraient parti même de leurs fautes et 
nous, déjà si inférieurs en nombre, même 
pas de tous nos moyens d'action ! 

Tandis que l'empereur commettait la faute 
d'empêcher Mac-Mahon de se retirer sur 
Langres et l'envoyait se reformer à Châlons, 
le reste des troupes françaises se retirait 
sous Metz, où le maréchal Bazaine en pre- 
nait le commandement suprême. Pour notre 
éternel opprobre, il ne devait plus quitter 
cette ^ille. 

Les Allemands avaient commencé un vaste 
changement de front, qui devait amener 
leurs trois armées sur la Moselle, la I" ser- 
vant de pivot et la IIP, de plus en plus indé- 
pendante, se dirigeant sur Nancy à l'extré- 
mité opposée. Dès qu'il fut évident que l'ar- 
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mée française renonçait à défendre la Nied 
française et que son gros opérait sa retraite 
sur la rive gauche de la Moselle, la T® armée 
eut pour rôle de surveiller Metz, pendant 
que la IP franchirait la Moselle en amont de 
cette ville. Conservant l'initiative, qui était 
leur principale force et que nous leur avions 
tout à fait abandonnée depuis le commence- 
ment des opérations, les Allemands efifectuè- 
rent celte marche risquée méthodiquement 
et résolument, sans que les Français parus- 
sent la soupçonner. 

Le 14, Steinmetz attaqua à Borny les der- 
nières troupes françaises restées sur la rive 
droite. C'était une faute de sa part, il n-'avait 
pas à hâter le mouvement des Français en 
retraite sur Verdun. De notre côté, la faute 
fut encore plus grande de n'avoir pas pris 
une offensive hardie contre cette armée qui 
s'offrait à nos coupS; ou de n'avoir pas dé- 
daigné simplement son attaque en continuant 
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noire marche. Du fait de Borny nous per- 
dîmes un jour, et les journées des 16 et 18 
devinrent possibles. 

Dès le 14, la IP armée était en train de 
franchir la Moselle à Pont-à-Mousson, Dieu- 
louard et Marbache ; sa cavalerie s'échelon- 
nait déjà de Thiaucourt à Mars-la-Tour. 

Le 15, toute cette armée exécuta une 
marche de flanc de 30 kilomètres sans être 
inquiétée, sans même que son mouvement 
fût éventé, et le 16, grâce aux retards accu- 
mulés par Tarmée française, avait lieu cette 
bataille de rencontre qu'on a appelée indiffé- 
remment Rezonville, Gravelotte, Vionville ou 
Mars-la-Tour. 

La journée resta indécise le maréchal 
Bazaine admit qu'il l'avait perdue, il revint 
vers Metz, où la grande bataille du 18 
(Saint-Privat) l'enferma définitivement. 

Cependant l'armée de Châlons s'organisait 
à la hâte, et, à la suite de ces discussions 
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é 

inoubliables, dans lesquelles l'intérêt d'une 
dynastie prévalut tristement sur le salut de la 
France, la marche sur Metz fut décidée. 

Loin de prévoir un pareil dessein, la 
IIP armée et l'armée de la Meuse, celle-ci 
empruntée aux P* et IP armées, attendaient 
des ordres pour marcher sur Paris. De ce 
côté, d'ailleurs, le contact était perdu depuis 
longtemps. Le 21, le grand état-major pres- 
crivait de commencer le 23 un mouvement 
général, qui porterait le 26 les avant-gardes 
des deux armées sur la ligne Vitry-le-Fran- 
çois, — Saint-Mard-sur-le-Mond, Givry-en- 
Argonne, — Daucourt, — Sainte-Mene- 
hould. 

La haute direction de M. de Moltke appa- 
raît ici trop saisissante pour n'être pas mise 
en lumière. Il est là, accompagnant le roi, 
tenant tous les fils de l'opération, conduisant 
chaque acte de ce grand drame avec une 
science consommée, jusqu'à cette lugubre 
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journée de Sedan, où la capture d'une armée 
française et d'un souverain français lui con- 
stitue une apothéose comme jamais général 
d'armée n'en connut de plus belle. 

La directive était sur Châlons; il était re- 
commandé à la m® armée de se tenir tou- 
jours en avant d'une marche, de telle sorte 
qu'en cas de rencontre de l'armée de Mac- 
Mahon, les deux armées allemandes pussent 
la prendre à la fois de front et de flanc. Le 23 
voit l'armée de la Meuse entre Verdun et 
Commercy, sur un front de 50 kilomètres, et 
la IIP armée vers Ligny-en-Barrois, sur 
30 kilomètres. 

Le 24, l'armée de Châlons est signalée a 
Reims par la presse étrangère; il s'ensuit un 
léger changement de front, l'armée de la 
Meuse pivotant sur Verdun, la HP armée se 
portant à hauteur de Bar-le-Duc. 

Le 25, le changement de front s'accentue. 
L'armée de la Meuse occupe 40 kilomètres, 

24 
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de Dombasle à Charmont, m elle se relie à 
la IIP armée, dont le front mesure âO kilo- 
mètres jusqu'à Vitry. 

A ce moment, on apprend que l'armée 
française se dirige sur Montmédy. Le général 
de Moltke prend une décision rapide. Il ne 
s'agit plus de se borner à changer de front 
vers le nord-ouest, il est urgent de jeter 
résolument toutes ses forces au nord. Déjà il 
n'espérait plus atteindre l'armée de (Mlons 
sur la rive gauche de la Meuse, et encore il 
pensait ne pouvoir s'opposer à son mouve- 
ment qu'avec l'armée de la Meuse et les 
deux corps bavarois. Dans cette prévision, il 
avait demandé au prince Frédéric-Charles de 
détacher momentanément les IP et IIP corps 
du siège de Metz. . 

En renversant leur direction, les deux 
armées allemandes conservent en profondeur 
les 70 kilomètres qu'elles avaient en front. 
Le ^, la tête de l'armée de la Meuse atteint 
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Montfaucon; mais l'échelonnement de la 
IIP armée s'étend jusqu'à Vitry. Pendant 
que l'armée française perdait du temps à se 
ravitailler à Rethel, la cavalerie allemande 
prenait le contact à Grandpré, Vouziers et 
Buzancy. 

Le 27, le XIP corps atteint Dun-sur-Meuse 
et Stenay ; mais la tête de la IIP armée fran- 
chit à peine la voie ferrée de Ghâlons à 
Verdun. La profondeur totale est encore 
d'une soixantaine de kilomètres. Aussi, mal- 
gré l'impatience du général de Moltke de 
joindre l'armée française avant qu'elle ait 
passé la Meuse, on ne peut songer à un 
engagement sérieux avant de s'être mieux 
concentré. 

Le 28, la profondeur est réduite de moitié 
et les fronts se resserrent. 

Le 29 enfin, l'armée de la Meuse était 
concentrée sur une profondeur et un front 
de 8 kilomètres; la IIP armée, aune mar- 
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che en arrière, avait la même profondeur sur 
20 kilomètres de front. A cette concentra- 
tion répondait aussitôt Tordre suivant pour 
la journée du 30 : 

« L'armée de la Meuse marchera sur Beau- 
mont, en se tenant à Test de la route de 
Buzancy, de manière à franchir à 10 heures 
du matin la ligne Fossé-Beauclair. La garde 
aura dégagé pour 8 heures du matin la route 
en question et passera en réserve. 

« La IIP armée rompra de bonne heure 
et tiendra deux de ses corps prêts à appuyer 
l'attaque du prince royal de Saxe. A cet 
effet, l'aile droite se dirigera par Buzancy sur 
Beaumont, et l'aile gauche sur le Chêne. » 

Dès le 29, l'armée française avait commencé 
à passer la Meuse à Remilly et àMouzon. 

Le 30, le 5^ corps (de Failly) était censé 
protéger le mouvement et former l'arrière- 
garde, lorsqu'il fut surpris et complètement 
défait à Beaumont. 




. i 
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Le 31, toute Tarmée française, réunie aux 
environs de Sedan, sur la rive droite de la 
Meuse, pouvait encore s'échapper vers Mé- 
zières, à la condition de dépasser Sedan : il 
n'en fut rien; son chef, inconscient de la 
situation et sans plan arrêté, attendait sa 
destinée. 

Pour l'histoire, et k mesure qu'on s'éloi- 
gne des événements, une bataille est un fait 
brutal; les responsabilités inséparables de 
son gain ou de sa perle s'effacent de plus en 
plus dans le lointain des âges, et c'est pres- 
que justice, car il est, la plupart du temps, 
bien difficile de les dégager impartialement. 
Celles qui amenèrent le désastre de Sedan 
sont si nombreuses, et, aujourd'hui encore 
que les principaux acteurs sont morts, si 
controversées, qu'il faudrait un volume pour 
les exposer et que, à les départager, chacun 
briserait sa plume. 

Aussi bien, si l'on cédait à la manie du 
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jour, CD n'interrogerait les faits que par 
leurs petits côtés, perdant de vue la grande 
physionomie de l'événement à n'étudier que 
le dessous des cartes. Historiquement les 
responsabilités vont aux généraux en chef: 
le maréchal de Mac-Mahon a commandé jus- 
qu'au 1^' septembre au matin; lorsque sa 
blessure l'a obligé à remettre le commande- 
ment, l'armée de Châlons pouvait-elle échap- 
per au désastre qui la menaçait? 

S'il est prouvé que non, le violent débat 
soulevé par les généraux Ducrot et de 
Wimpffen reste historiquement sans intérêt. 

En conséquence, nous ne discuterons pas, 
nous raconterons : le récit est facile à suivre ; 
une seule des armées manœuvre, il suffit de 
noter ses progrès; l'autre ne combat plus, 
suivant le mot du général Douay, que « pour 
l'honneur des armes » . 



SEDAN 

Dans la journée du 31 août, les reosei- 
gnements de Tétat-major allemand établis- 
saient d'une façon certaine que l'armée 
française, après avoir complètement évacué 
la rive gauche de la Meuse, se trouvait sous 
les murs de Sedan. Pour échapper à l'enve- 
loppement qui la menaçait, il était à croire 
qu'elle adopterait l'un de ces trois partis : 
poursuivre sur Mézières, se jeter sur Cari- 
gnan, ou passer en Belgique. Dans tous les 
cas, il fallait se hâter, et les masses alle- 
mandes reçurent l'ordre de s'ébranler dans 
la nuit même. 
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La ligne d'attaque avait un développement 
de 30 kilomètres : à droite, trois corps d'ar- 
mée marchaient, de l'est et du sud-est, contre 
les hauteurs de Givonne; au sud, un corps 
d'armée faisait face à Sedan; trois autres, à 
gauche, gagnaient la route de Mézières, afin 
de tomber sur le flanc de l'armée française, 
supposée en retraite dans cette direction. 

Celle-ci pourtant n'avait pas bougé. Réunie 
dans le triangle formé par la Meuse, la Gi- 
vonne et le Floing, elle semblait résolue à 
donner la bataille. 

Sedan est assis sur la rive droite de la 
Meuse, un peu au nord du confluent du 
Chiers; le faubourg de Torcy prolonge la 
ville à l'ouest, le Vieux Camp la domine à 
l'est. En aval, le fleuve, dont la direction 
générale est sud-est-nord-ouest, se redresse 
brusquement vers le nord, pour redescendre 
droit au sud jusqu'aux environs de Donchery 
et figurer la presqu'île d'Iges. Le sommet de 
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cette boucle forme, avec les bois de la Fali- 
zette et du Grand Canton, qui s'étendent jus- 
qu'à la frontière, un étranglement redou- 
table, lequel livre passage à la route de Mé- 
zières. 

Doubler cette presqu'île était une nécessité 
capitale pour une armée qui eût voulu se re- 
tirer vers le nord, ce n'est que hors du défilé 
de la Falizette qu'elle s'étendait et respirait. 
Mais le maréchal ne pensait nullement à Mé- 
zières, ainsi qu'en témoigne ce billet écrit, le 
31, au général Ducrot, qui, privé d'ordres et 
n'admettant pas d'autre parti à prendre, 
avait acheminé le P' corps dans cette direc- 
tion : « Je vous avais fait donner l'ordre de 
vous rendre de Carignan à Sedan, et nulle- 
ment à Mézières, où je n avais pas V intention 
d'aller. A la réception de la présente, je vous 
prie de prendre vos dispositions pour vous 
rabattre dans la soirée sur Sedan. » 

En dehors de toute considération straté- 

25 
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gique, le champ de bataille offrait topogra- 
phiquement les éléments d*une bonne dé- 
fense. Au point culminant un bois, celui de 
la Garenne, large d'un kilomètre, long de 
deux, un terrain tourmenté, coupé de bou- 
quets d*arbres, de haies, de murs de clôture, 
s*abaissant, à l'ouest, en croupes allongées 
vers Illy et Floing pour se relever sur la berge 
opposée, à hauteur du défilé de la Falizette 
vers Fleigneux et Saint-Menges, et tombant 
en pente abrupte, à Test, dans les fonds de 
la Givonne. Le fleuve coulait sous le canon 
de la place, mais les ponts de Bazeilles et de 
Donchery sur la Meuse n'avaient pas été 
rompus, pas plus que celui de Douzy sur le 
Chiers. 

Le 1^ septembre au matin, l'armée fran- 
çaise, disposée sur une ligne courbe de 5 k 
6 kilomètres, son front couvert par la Gi- 
vonne, faisait en partie face à Test, en partie 
face au nord; à droite, le XI P corps (gêné- 
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rai Lebrun) était fortement établi à Bazeilles 
et, par Balan, s'appuyait à Sedan; au centre, 
le P"" corps (général Ducrot) occupait le Fond 
de Givonne et Givonne, tandis qu'à gauche 
le Vil® corps (général Douay) tenait la route 
de Bouillon et Illy. Encore mal remis de 
Beaumont, le V® corps (général de Wimpflen) 
était en seconde ligne dans le Vieux Camp et 
le bois de la Garenne, et les divisions de ca- 
valerie Margueritte et Bonnemains se tenaient 
entre Floing et la Meuse. 

Ce matin-là, le jour avait peine à percer 
un brouillard opaque, cependant l'on se bat- 
tait déjà avec acharnement du côté de Ba- 
zeilles, attaqué par deux brigades du P' corps 
bavarois. 

La 1" brigade, partie le matin à trois heu- 
res d'Aillicourt, avait passé la Meuse sur un 
pont de bateaux jeté la veille par ordre du 
général de Tann ; elle avait entamé la jour- 
née, tandis que la 2®, profitant du pont du 



496 LE MARÉCHAL DE MOLTKE. 

chemin de fer, entrait en ligne un peu après. 
Elles trouvaient Bazeilles fortement occupé 
par la brigade d'infanterie de marine Martin 
des Pallières. 

C'était un gros village, aux maisons mas- 
sives, aux entours de parcs et jardins; s'y re- 
joignant sous un angle obtus, les routes de 
Balan et de Douzy le coupaient en deux : 
la partie sud-ouest, la plus considérable, con- 
tenait la place au marché et l'église; à la 
lisière sud-est, le parc et le château Dorival ; 
au nord-est, le parc de Monvillers enclos d'un 
mur solide, traversé par la Givonne guéable 
partout; au saillant nord, la villa Beurmaon 
enfilant la grande rue dans toute sa longueur. 

La brigade Reboul n'avait pas tardé à ac- 
courir de Balan, de sorte que toute cette 
belle division de l'infanterie de marine était 
là, accrochée au village, luttant pied à pied, 
défendant maison par maison; la villa Beur- 
mann surtout s'était enveloppée d^un feu 1er- 
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rible et défiait tous les assauts. L'obscurité 
d'abord, le brouillard ensuite, noyaient tous 
les détails de cette scène grandiose, la fusil- 
lade était assourdissante ; bruit, nuit, fumée, 
griserie du combat, tout contribuait aii .re- 
lâchement des liens tactiques, toute troupe 
engagée étant dévorée par l'action. 

Mandées d'urgence, les 3® et 4^ brigades 
bavaroises se hâtaient, pas assez cependant 
pour arrêter l'offensive foudroyante de l'in- 
fanterie de marine et la reprise de Bazeilles 
sur les premières brigades bavaroises reje- 
lées jusque derrière la levée de la voie ferrée. 

Jusqu'à six heures l'obscurité avait con- 
damné au silence l'artillerie du P' corps ba- 
varois postée sur les hauteurs d'Aillicourt ; 
elle ouvrit alors un feu très incertain, qui 
permit cependant à la 2® division de con- 
quérir le parc de Monvilliers et de tendre la 
main au IP corps engagé, un peu plus à l'est, 
contre la Moncelle. Ce village pris, le prince 
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Georges de Saxe déployait, peu après sept 
heures, dix batteries saxonnes et une masse 
de fer s'abattait sur Bazeilles. 

Mais déjà un événement grave s'était pro- 
duit dans les rangs français : le maréchal de 
Mac-Mahon, venu pour suivre raction de 
Bazeilles, tombait blessé par un éclat d'obus^ 
en désignant le général Ducrot pour lui suc- 
céder. 

Aussitôt prévenu, le commandant du 
P*" corps décide de revenir au projet qu'il 
avait inébranlablement défendu, la retraite 
vers Mézières, dont il croît la route encore 
libre. Informé que des masses allemandes se 
dirigent de Villers-Cernay sur lUy, il pressent 
bien, a la vérité, non seulement un mouve- 
ment débordant l'aile gauche, mais encore 
un enveloppement par la droite; toutefois 
l'un comme l'autre pas assez dessinés pour 
qu'on ne puisse en venir à bout avec de la 
résolution. « L'ennemi nous amuse sur notre 
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front, dit-il, pendant qu'il cherche à enve- 
lopper nos ailes, c'est son éternel mouvement 
de Capricorne. » 

Donc la deuxième ligne doit rétrograder 
tout d'abord, là première suivra en échelons 
par la droite ; et, pour faciliter la rupture du 
contact, la division Lacretelle prononcera un 
retour offensif contre la Moncelle, soutenue 
par une démonstration de quelques fractions 
de la division Vassoigne. 

Sur ces entrefaites, le général de Wimp- 
ffen, qui, bien qu'investi du commandement 
en chef éventuel par le ministre de la guerre, 
n'avait pas jugé à propos de produire sa let- 
tre de nomination à l'annonce de la blessure 
du maréchal, lorsqu'il vit le mouvement de 
retraite s'accuser, soit qu'il estimât la situa- 
tion moins désespérée qu'elle ne l'était, soit 
qu'à l'inverse il crût la route de Mézières 
déjà menacée, se ravisa et écrivit un billet 
au général Ducrot pour lui notifier sa prise 
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de commandement et son changement de dis- 
positions. 

Quoi qu'on pût augurer du sort de la jour- 
née, cet acte était grave ; l'armée française, 
pour la troisième fois, changeait de mains. 
Au début, elle s'était battue sans idée arrê- 
tée, et voilà qu'en moins de deux heures, 
après l'avoir poussée dans une direction, on 
la ramenait en sens contraire. En voulant 
s'ouvrir la route de Carignan, après avoir 
passé sur le ventre des Bavarois, le général 
de Wimpffen obéissait à une inspiration ar- 
dente, mais irréfléchie. Arrivé de la veille 
du fond de l'Afrique, la situation, même le 
plan du champ de bataille lui étaient incon- 
nus, la brillante défense de Bazeilles l'avait 
gagné, l'ennemi n'était pas assez cramponné 
aux ruines de ce village pour qu'on ne pût 
le jeter à la Meuse ; il n'y avait, pensait-il, 
qu'à faire un trou de ce côté. 

En conséquence, l'armée française se re- 
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porta vers les positions qu'elle venait de 
quitter. La division Lacretelle attaqua furieu- 
sement la Moncelle et fit de tels progrès que 
l'artillerie saxonne, après avoir tiré à mi- 
traille, se reporta précipitamment en arrière. 
L'infanterie de marine, de son côté, venait 
de réoccuper la partie ouest de Bazeilles, 
malgré les efforts du général de Tann, dis- 
posant des deux corps bavarois. Mais un 
nouveau secours était sur le point de leur 
parvenir : la tête du IV^ corps faisait son 
apparition sur le champ de bataille. 

Le général d'Alvensleben portait aussitôt 
la 9® division en soutien des Bavarois qui, 
recouvrant toute liberté, se jetaient d'en- 
semble sur Bazeilles et en chassaient les 
Français jusqu'à Balan. 

Au même moment, l'aile droite du 
XIP corps remportait un succès signalé. 

Le général Ducrot, voulant à tout prix 
conserver le pont de Daigny", situé entre 
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Givonne et la Moncelle, avait ordonné au 
général de Lartigues d'attaquer l'ennemi sur 
le versant oriental et de le débusquer du bois 
Chevalier. Le 3® zouaves mena rondement 
l'attaque, les cartouches des Saxons s'épui- 
saient et leur situation devenait critique, 
lorsqu'un régiment d'infanterie et deux ba- 
taillons de chasseurs accoururent à l'aide. 
Les zouaves, surpris, furent refoulés ; l'artil- 
lerie française, qui tentait de s'établir, culbu- 
tée, perdit deux pièces et une mitrailleuse. 
L'aile gauche gagnant aussi du terrain, le 
centre, enlevé par cette pointe énergique, se 
décida à aborder Daigny, où les turcos oppo- 
sèrent en vain une résistance opiniâtre. A dix 
heures, la division Lartigues, laissant six 
canons à l'ennemi, rejetée sur la rive occi- 
dentale de la Givonne, abandonnait définiti- 
vement Daigny. 

Tandis que la lutte engagée sur la basse Gi- 
vonne touchait à sa fin^ que l'incendie mon 
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tait déjà sur Bazeilles, où ne luttaient plus 
que des soldats isolés mêlés aux habitants, 
le corps de la Garde, assurant le flanc droit 
du XII% avait débouché sur la haute Gi- 
vonne. Dès neuf heures, de Villers-Gernay, 
sa 1'® division entamait l'action, avec vingt- 
quatre pièces, contre l'artillerie du corps 
Ducrot; puis sa 2® division accourait de 
Francheval, et à midi ses quatorze batteries 
canonnaient les hauteurs de la rive droite 
de la Givonne, pendant que sa cavalerie 
marchait sur lUy. 

Pendant ce temps, qu'avait fait la IIP ar- 
mée? • 

Les V® et XP corps, partis à deux heures 
du matin, passaient le fleuve, vers six heures, 
sur deux ponts de bateaux et sur celui de 
Donchery, et, contournant la boucle de la 
Meuse, gagnaient la route de Mézières. 

A sept heures et demie, le général de Kirch- 
bach (V^ corps) atteignait, sur cette route, 
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Viviers-au-Court, fermait la retraite de ce 
côté, et, tournant sur Vrigne-aux-Bois, pre- 
nait Fleigneux comme objectif, tandis que le 
général de Gersdorff (XP corps), suivant le 
mouvement par le défilé de la Falizette, se 
jetait de suite à droite vers Saint-Menges. Le 
XP corps occupait ce village sans combat, et 
Floing tombait également entre ses mains 
après une escarmouche insignifiante. 

Arrêtant la marche de son infanterie, le 
général de Gersdorff donnait Tordre d'amener 
toute son artillerie en première ligne. Vers 
onze heures, ses dernières batteries débou- 
chaient sur le plateau de Floing. L'artillerie 
du V® corps débouchait, elle aussi, aux al- 
lures vives, et deux cents bouches à feu, sans 
autre soutien qu'un seul régiment de hus- 
sards, s'aventuraient, avec une témérité 
inouïe, sur la rive occidentale du Floing, jus- 
qu'à Fleigneux* 

Cette situation n'échappe pas au général 
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Margueritte, il forme sur trois lignes les trois 
régiments de chasseurs d'Afrique de la bri- 
gade GalifTet et, les faisant appuyer par deux 
escadrons de lanciers de la division Ameil, 
il les lance contre deux compagnies d'infanle- 
rie prussienne qui se hâtaient de gravir la 
pente d'Illy pour couvrir la gauche de cette 
ligne d'artillerie si en l'air. 

Les tirailleurs s'arrêtent, attendent la 
charge et ouvrent un feu terrible à 60 mètres. 

Dégageant du centre vers les deux ailes 
par une double conversion, la première ligne 
des escadrons déborde les deux extrémités 
de la chaîne, mais va tomber sous le feu des 
soutiens postés dans les broussailles. D'autres 
compagnies, intervenant, répondent par une 
fusillade meurtrière aux charges successives, 
et les batteries prussiennes canonnent sans 
relâche nos cavaliers, jusqu'à ce que, con- 
traints de tourner bride, ils courent s'abriter 
derrière le bois de la Garenne. 
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Le poids de celte masse d'artillerie se fai- 
sait par trop écrasant; il y avait là dix batte- 
ries du V® corps et quatorze du XP; leur 
ligne était déployée au nord des positions 
françaises depuis Floing jusqu'à la forêt des 
Ardennes, elle croisait ses feux avec les bat- 
teries de la garde qui, des hauteurs est de la 
Givonne, couvraient de leurs projectiles le 
plateau d'illy et le bois de la Garenne. A 
onze heures, l'on pouvait donc considérer 
comme effectuée la jonction entre l'extrême 
gauche de la IIP armée et l'armée de la 
Meuse. 

Notre VII* corps était le plus décimé, mais 
le général Douay s'engageait à maintenir 
quand même ses positions, pourvu qu'on 
l'appuyât au calvaire d'IUy et au bois de la 
Garenne. Le général Ducrot promettait de 
faire tous ses efforts pour se maintenir au 
calvaire d'illy. 

On se battait encore dans Floing, et, au 



■* ^iT 



SEDAN. 207 



moment où les troupes du XP corps prussien 
le conquéraient complètement, les soldats de 
la division Liébert, descendant des crêtes, 
tentaient une furieuse contre-attaque, qui ne 
se brisait que contre les renforts incessam- 
ment renouvelés de l'ennemi. Le général de 
GersdorfT tombait en pleine action, mortelle- 
ment frappé d'une balle à la poitrine. 

Cependant les vingt-six batteries des XP 
et V® corps, réunies aux quatorze batteries de 
la Garde, avaient raison de notre artillerie ; 
les attelages et les servants tombaient coup 
sur coup, les caissons sautaient, et, à la vue 
des batteries pulvérisées, notre infanterie lâ- 
chait pied. 

Pour augmenter le désastre, les troupes 
de la division Goze du V® corps, envoyées au 
secours du général Lebrun, se croisaient avec 
une division du P' corps marchant en sens 
inverse. Alors une grêle d'obus lancés par 
les batteries de la Garde s'abattait, labourant 
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ces masses d'infanterie inextricablement fon- 
dues et entre-croisées, que sillonnaient en- 
core des escadrons affolés. Tout ce monde 
épouvanté, mêlé, confondu, se rejetait dans 
le bois de la Garenne, complètement à la dé- 
bandade. 

Voyant le cercle se resserrer sur eux, les 
généraux Ducrot et Douay, Fépée à la main, 
disputaient en désespérés le calvaire d'Illy et, 
après l'avoir perdu, s'acharnaient vainement, 
avec un courage indomptable, à le reprendre 
aux bataillons prussiens qui ne le lâchaient 
plus. 

L'ennemi se rapprochait toujours davan- 
tage, c'était une marée montante que les dé- 
bris de l'armée française ne contenaient déjà 
plus. Son dernier refuge, le bois de la Ga- 
renne, était déjà attaqué par son saillant; le 
XP corps y capturait de nombreux prison- 
niers. L'espace se réduisait de plus en plus ; 
pas une place qui n'y fût mortelle sous le tir 
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des soixante et onze batteries que les Alle- 
mands avaient maintenant en position, de- 
puis que rartillerie du IP corps bavarois était 
entrée en jeu à Frénois. Tout se désagrégeait 
sous cet ouragan de fer qui frappait sans re- 
lâche nos batteries, nos premières lignes, nos 
réserves tiraillées en tous sens, jusqu'aux 
masses de cavalerie errant à la recherche 
d'un abri introuvable ; dans cette tourmente, 
avant môme d'avoir combattu, les troupes 
devenaient incapables d'aucun effort. 

Toute la ligne entre Floing et lUy fléchis- 
sait. L'on voyait même la division Liébert, 
qui jusque-là était restée inébranlable à l'ex- 
trême gauche française, sur les hauteurs de 
Cazal, frémir tout à coup, hésiter et reculer 
sous une attaque simultanée par le nord et 
par l'ouest des V* et XP corps prussiens. 11 
n'y avait plus de réserve disponible. 

Dans un pareil moment, le général Ducrot 
s'adresse au général Margueritte et lui or- 
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donne de charger par échelons sur la gauche, 
puis après avoir fait son trou, de se rabattre 
à droite sur le flanc de l'ennemi. 

Le général Margueritte débouche du bois 
de la Garenne avec trois régiments de chas- 
seurs d'Afrique, les 1* et 6® chasseurs à che- 
val, une brigade de lanciers du XIP corps 
et plusieurs escadrons de cuirassiers de la 
division Bonnemains. Cette masse de cava- 
lerie traverse le plateau, se dirigeant vers 
l'ouest, puis fait halte dans un pli de terrain, 
et Tordre est donné de ressangler les che- 
vaux. 

Le général Marguerilte se porte au galop 
sur la crête pour déterminer le point contre 
lequel il va lancer le poids de ses escadron^, 
il examine une énorme masse noire qui com- 
mence à gravir la pente et qui représente 
toute rinfanterie du XI^ corps, il y a là près 
de trente mille hommes, quand tout à coup 
il roule à bas de son cheval. Une balle venait 
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de lui traverser les deux joues en lui coupant 
la langue. 

Ses officiers le relèvent, le rapportent; on 
passe devant le 1®' chasseurs d'Afrique» qui 
vient de perdre son colonel; les cavaliers, 
debout sur leurs étriers, poussent des cris de 
vengeance en apercevant leur général tête 
nue, la langue pendante, tout sanghmt, jetant 
des appels rauques et ordonnant la charge 
d'un geste suprême. Alors le régiment 
s'ébranle et charge follement. 

Le général de Galiffet, prenant le comman- 
dement, lance successivement toute ]a divi- 
sion sur l'infanterie prussienne, qui vient 
d'atteindre la crête. C'est la chevauchée de la 
mort. 

Les régiments roulent sur la descente fatale, 
vont s'abîmer dans les carrières ou mourir 
sur les carrés. Chasseurs, lanciers, hussards, 
cuirassiers tourbillonnent pendant une demi- 
heure dans une mêlée funèbre, impuissants à 



i 



«lî LE MARÉCHAL DE MOLTKR. 

rompre cette infanterie qui, fatiguée de tuer, 
par humanité, finît presque par cesser le feu. 
L'on dit que, des hauteurs de Frénois, le roi 
de Prusse, témoin de cette héroïque folie, ne 
put retenir ce cri d'admiration : « Oh ! les 
braves gens ! » 

Cette charge marquait, sur cette aile de la 
ligne, le terme de la série d'attaques exécu- 
tées par la cavalerie française avec une 
remarquable vigueur et un complet dévoue- 
ment. Quel était son résultat ? A peine avait- 
elle suspendu un instant la marche de l'at- 
taque, certaines lignes de tirailleurs avaient 
été bousculées, et puis... c'était tout; les es- 
cadrons étaient totalement dispersés, des 
monceaux d'hommes et de chevaux jon- 
chaient la pente, les cavaliers qui avaient 
échappé aux balles avaient trouvé la mort 
dans les carrières de Gaulier, les généraux 
Girard et Tilliard étaient tués, le général de 
Salignac-Fénelon blessé, et les survivants de 
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cette superbe cavalerie se perdaient dans les 
ravins des bois de la Garenne. 

Rien ne pouvait maintenant empêcher 
l'infanterie allemande de poursuivre son suc- 
cès contre la division Liébert, qui, chassée 
de Cazal, rétrogradait peu à peu vers le bois 
de la Garenne, dernier et misérable refiige de 
toute l'armée française. 

Cependant le général de Wimpffen, détour- 
nant sa pensée des hauteurs de Floing, où 
tout Taccable, songe à se précipiter sur les 
Bavarois, qu'il suppose exténués, à les cul- 
buter dans la Meuse et à s'ouvrir, par un 
prodige de désespoir, la route de Carignan. 
Vers une heure, il prescrit au XIP corps de 
se reporter en avant, au P' de marcher avec 
toutes ses forces contre Bazeilles et au VIP 
d'appuyer ce mouvement. En même temps 
il portait ces dispositions à la connais- 
sance de l'empereur, le suppliant de venir 
se mettre au milieu de ses troupes, qui 
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tiendraient à honneur de lui ouvrir un pas- 
sage. 

Ces ordres n'arrivèrent pas, ou arrivèrent 
quand il n'était plus temps. 

Jusqu'à deux heures le général de Wimp- 
fien attendit vainement l'empereur, puis il 
ordonna à la division Vassoigne, au û?* de 
ligne et à quelques bataillons de zouaves réu- 
nis au Vieux Camp de marcher vers les hau- 
teurs par le Fond de Givonne, tandis qu'à 
gauche la division Grandchamp et à droite la 
brigade Abbatucci pousseraient de l'avant. II 
en résulta un engagement général entre Dai- 
gny, Haybes et le Fond de Givonne, engage- 
'mentsans résultats inquiétants pour l'ennemi, 
car, vers trois heures, le prince Georges de 
Saxe rendait compte qu'il considérait la ba- 
taille comme gagnée, et que, l'enveloppe- 
ment étant complet, pour éviter des sacri- 
fices inutiles, il prescrivait à ses troupes de 
rester sur leurs positions. 
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De Daigny, le prince royal de Saxe en 
jugeait de même et suspendait la marche en 
avant du XIP corps. 

Seule, l'artillerie concentrait tous ses feux 
sur le bois de la Garenne. Dans une clairière 
la ferme de Quérimont brûlait. Les troupes 
qui s'y trouvaient encore n'étaient plus orga- 
nisées. Rien n'empêchait les colonnes d'at- 
taque de se former de différents côtés. Elles 
abordent le bois, celle de la garde par le 
nord, celles du XP corps et des Saxons par 
l'ouest et par l'est; elles le conquièrent sans 
coup férir, y capturent neuf bouches à feu 
dont les attelages ont été tués et ramassent 
des prisonniers par milliers. 

La bataille était finie. 

Cependant le général de Wimpffen, grou- 
pant autour de lui deux k trois mille hommes, 
s'était jeté sur Balan, ce qui obligeait le géné- 
ral de Tann à faire traverser Bazeilles à sa 
2® brigade, à prescrire différentes dispositions 
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à la 3*, ainsi qu'à sa cavalerie. Mais, avant 
qu'elles fussent prises, l'artillerie allemande 
avait eu raison de cette dernière tentative, les 
Bavarois rentraient dans Balan et repous- 
saient les Français jusque dans la place. 

Alors le feu cessait brusquement et sur 
une porte apparaissait le drapeau blanc. 

Sans vouloir nous attarder au lugubre ré- 
cit de cette capitulation, il nous faut cepen- 
dant montrer le général de Moltke en face 
du général de Wimpflfen, durant cette entre- 
vue solennelle, dans laquelle furent débattues 
les clauses de l'acte qui allait faire déposer 
les armes à toute une armée française^. 

Le général de Wimpffen, accompagné du 
général Faure et du général Gastelnau, fut 
introduit dans un salon du quartier général 
du roi. Après une attente de dix minutes, les 
trois généraux y furent rejoints par le général 

4. D'après le récit d'un témoin oculaire reproduit 
par le général Ducrot. 
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de Mollke, suivi du comte de Bismarck et du 
général de Blûmenthal. Après un salut assez 
sommaire, les pouvoirs furent vérifiés, les 
présentations échangées, et Ton s'assit. 

Le général de Wimpffen semblait embar- 
rassé pour engager Tentrelien ; mais comme 
le général de Moltke restait impassible, il se 
décida à demander quelles conditions Sa 
Majesté le roi de Prusse était dans l'inten- 
tion d'accorder à l'armée française. 

— Elles sont bien simples, répliqua le 
général de Mollke, l'armée tout entière est 
prisonnière avec armes et bagages; on 
laissera aux officiers leurs armes comme un 
témoignage d'estime pour leur courage, mais 
ils seront prisonniers de guerre comme la 
troupe. 

Après avoir repoussé ces conditions 
comme trop dures, le général de Wimpffen 
proposa de remettre la place et de laisser 
l'armée se retirer sous la condition de ne plus 

28 
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servir durant cette guerre contre la Prusse; 
puis, cherchant à émouvoir sur sa position 
personnelle son interlocuteur : 

— J'arrive, dit-il, il y a deux jours, 
d'Afrique; j'avais jusqu'ici une réputation 
militaire irréprochable, et voilà qu'on me 
donne le commandement au milieu du 
combat et que je me trouve fatalement 
obligé d'attacher mon nom à une capitula- 
tion désastreuse, dont j'endosse la responsa- 
bilité sans avoir préparé moi-même la 
bataille. Vous, qui êtes oflBcier général 
comme moi, vous devriez comprendre toute 
Tamertume de ma situation mieux que 
personne. 

Puis, s'apercevant que le général de 
Moltke paraissait peu touché de ce plaidoyer 
personnel, il continua ainsi : 

— D'ailleurs, si vous ne pouvez m'accor- 
der de meilleures conditions, je ne puis 
accepter celles que vous vquIçz ^'imposer, 
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Je ferai appel à mon armée, à soa honneur, 
et je parviendrai à faire une percée, ou je me 
défendrai dans Sedan. 

Le général de Moltke Tinterrompit alors: 

— J'ai bien, dit-il, une grande estime 
pour vous, j'apprécie votre situation et je 
regrette de ne pouvoir rien faire de ce que 
vous demander; mais, quant à tenter une 
sortie, cela vous est aussi impossible que de 
vous défendre dans Sedan, 

Et il énuméra toutes les raisons militaires 
qui s'y opposaient. 

— Il ne vous reste actuellement pas plus de 
80,000 hommes* Or sachez que j'ai autour 
devons 2û0j000 hommes et 500 bouches à 
feu, dont 300 sont déjà en position pour 
tirer sur Sedan. Les 200 autres y seront 
demain au point du jour. Si vous voulez 
vous en assurer, je puis faire conduire un 
de vos officiers dans les différentes posi- 
tions qu'occupent mes troupes et il pourra 
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lémoigner de l'exactitude de ce que je vous 
dis. 

Alors, attaquant une autre note, le géné- 
ral Wirapflfen fit ressortir d'un ton insinuant 
l'intérêt politique qu'avait la Prusse à ne pas 
exaspérer la France par des conditions trop 
dures imposées à son armée. Cette fois-ci ce 
fut le comte de Bismarck qui se chargea de 
la réponse : 

— Il est possible, dit-il, qu'on puisse se 
fier, à la rigueur, à la reconnaissance d'un 
souverain et de sa famille; mais d'un peuple, 
il n'y a rien à attendre sous ce rapport. Si 
le peuple français était un peuple comme 
un autre, s'il avait des institutions solides, 
s'il avait un souverain établi d'une façon 
stable, nous pourrions croire à la gratitude 
de l'empereur et attacher un prix à cette 
gratitude ; mais en France, depuis quatre- 
vingts ans, les gouvernements ont été si 
peu durables que fonder des espérances 
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sur l'amitié d'un souverain français se 
rait, de la part d'une nation voisine, un 
acte de démence, ce serait vouloir bâtir en 
l'air. 

Et, après une protestation du général de 
Wimpffeo, le comte de Bismarck reprit : 

— Quoi que vous disiez, général, la 
France n'est pas changée, c'est elle qui a 
voulu la guerre, et c'est pour flatter cette 
manie populaire de la gloire, dans un intérêt 
dynastique, que l'empereur Napoléon est 
venu nous provoquer. 

Nous savons bien que la partie raisonna- 
ble et saine de la France ne poussait pas à 
la guerre ; nous savons bien que ce n'était 
pas l'armée non plus qui nous était le plus 
hostile ; mais la partie de la France qui 
poussait à la guerre, c'est elle qui fait et 
défait les gouvernements. Chez vous, c'est la 
populace, ce sont aussi les journalistes (et il 
appuya sur ce mot), ce sont ceux-là que nous 
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voulons punir, il faut pour cela que nous 
allions à Paris. Nous voulons la paix, mais 
une paix durable; pour cela, il faut que 
nous mettions la France dans l'impossibilité 
de nous résister. C'est pourquoi, général, 
quel que soit l'intérêt qui s'attache à votre 
position, quelque flatteuse que soit l'opinion 
que nous avons de votre armée, nous ne 
pouvons changer les premières conditions 
qui vous ont été faites. 

— Eh bien, répliqua avec dignité le 
général de Wimpffen, il m'est également im- 
possible à moi de signer une telle capitula- 
tion : nous recommencerons la bataille. 

Intervenant alors pour transmettre un 
message de l'empereur, le général Castelnau 
fit remarquer que l'empereur s'était person- 
nellement rendu absolument à la merci de 
Sa Majesté le roi de Prusse, dans l'espérance 
que le roi serait touché d'un si complet 
abandon, et qu'en cette considération il 
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voudrait bien accorder k l'armée française 
une capitulation honorable, telle qu'elle y 
avait droit par son courage. 

— Mais, demanda M. de Bismarck, quelle 
est l'épée qu'a rendue l'empereur Napoléon? 
Est-ce l'épée de la France ou son épée à lui? 
Si c'est celle de la France, les conditions 
peuvent être singulièrement modifiées et 
votre message aurait un caractère des plus 
graves. 

— C'est seulement l'épée de l'empereur, 
répliqua le général Castelnau. 

- — En ce cas, reprit à la hâte, presque 
avec joie, M. de Moltke, cela ne change 
rien aux conditions. 

A ces paroles, le général de Wimpffen 
répéta : 

— Nous recommencerons la bataille. 

— La trêve, continua le général de Moltke, 
expire demain à quatre heures du matin. 
A quatre heures précises j'ouvrirai le feu. 
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Tout le monde était debout, les généraux 
français attendaient leurs chevaux, pas un 
mot n'était prononcé, ce silence était glacial, 
lorsque M. de Bismarck, reprenant la parole, 
fit observer au général de Wimpffen qu'il ne 
doutait nullement des prodiges de valeur 
qu'accompliraient ses soldats, mais que de- 
main soir il ne serait pas plus avancé qu'au- 
jourd'hui, et qu'un moment de dépit ne 
devait pas lui faire rompre une conférence 
d'où dépendait le sort de tant de vies hu- 
maines. 

L'on se rassit et M. de Moltke s'exprima 
en ces termes : 

— Je vous affirme de nouveau qu*une 
percée ne pourra jamais réussir, quand même 
vos troupes seraient dans les meilleures con- 
ditions possibles, car, indépendamment de 
la grande supériorité numérique de mes 
hommes et de mon artillerie, j'occupe des posi- 
tions d'où je puis brûler Sedan en quelques 
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heures. Ces positions commandent toutes les 
issues par lesquelles vous pouvez espérer sortir 
du cercle où vous êtes enfermé et sont tellement 
fortes, qu'il est impossible de les enlever. 

— Oh ! elles ne sont pas aussi fortes que 
vous voulez bien le dire, interrompit le géné- 
ral de Wimpffen. 

— Vous ne connaissez pas la topographie 
des environs de Sedan, riposta le général de 
Moltke, et voici un détail bizarre et qui 
peint bien votre nation présomptueuse et in- 
conséquente : à l'entrée de la campagne, 
vous avez fait distribuer à tous vos officiers 
des cartes de l'Allemagne, alors que vous 
n'aviez pas le moyen d'étudier la géographie 
de votre pays, puisque vous n'aviez pas les 
cartes de votre propre territoire. Eh bien, 
moi, je vous dis que nos positions sont non 
seulement très fortes, mais formidables et 
inexpugnables. 

Le général de Wimpffen ne trouva rien à 
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répondre à cette sortie. Au bout d'un instant, 
il reprit : 

— Je profiterai, général, de l'offre que 
vous avez bien voulu me faire au début de 
la conférence, j'enverrai un officier voir ces 
forces formidables dont vous me parlez. 

— Vous n'enverrez personne, c'est inu- 
tile, répliqua sèchement le général de Mollke, 
et d'ailleurs, vous n'avez pas longtemps à 
réfléchir, car il est minuit, c'est à quatre 
heures du matin qu'expire la trêve, et je ne 
vous accorderai pas une minute de sursis. 

L'on sait sur quelles bases la capitulation 
qui sortit de cette conférence fut stipulée. 

Nous arrêterons là ce pénible récit; nous 
arrêterons là aussi l'histoire de cette cam- 
pagne, parce qu'elle est au fond de nos 
cœurs, à nous les survivants, plus éloquente 
qu'on ne l'écrira jamais, et ensuite parce que 
cette journée du 1^' septembre terminait la 
guerre, la vraie guerre. 
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Qu'il n'y ait pas de méprise sur ce mot. 

A Dieu ne plaise que je ne rende la justice 
qui leur est due aux patriotiques efforts du 
gouvernement de la Défense nationale et à 
ses armées improvisées. Elles ne pouvaient 
servir la patrie qu'en succombant avec hon- 
neur ; ce rôle, elles l'ont tenu jusqu'au bout, 
et les hécatombes de ces jeunes hommes, 
qui s'essayaient bravement à être soldats, 
furent couverts du linceul glacé d'un hiver 
hyperbôréen. Gloire à eux! Il y eut du sang 
et des souffrances surtout à pleine mesure, 
de quoi enfoncer profondément au cœur du 
pays les racines d'un patriotisme renouvelé, 
de quoi faire fructifier la moisson des ven- 
geances nécessaires. 

Durant les négociations de Versailles, 
M. de Moltke apparaît inflexible comme la 
destinée, alors même que M. de Bismarck 
est prêt de s'attendrir! 

M. Thiers luttait infatigablement pour nous 



2t8 LB MARÉCHAL DE MOLTKE. 

conserver Metz. Son insistance allait triom- 
pher; Tempereur, M. de Bismarck lui-même, 
se sentaient fléchir; M. de Mollke est appelé 
en conseil : « C'est comme si on nous prenait 
une armée de 150,000 hommes », dit-il. Et 
Metz nous fut ravi. 
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Le maréchal de Moltke siège au Reichstag 
depuis 4867. Généralement, il y parle peu; 
mais il le fait, dès qu'un intérêt militaire est 
en cause, en termes élevés et avec la haute 
autorité que lui prête un passé de victoires. 
Il est là tout entier et tout simplement à son 
devoir, à la mission immuable qu'il s'est 
tracée; il défend son souverain, son pays, 
son armée, comme il les a défendus partout, 
comme il les défendra jusqu'à son dernier 
souffle, et lorsque ce grand homme de guerre, 
chargé d'ans et de gloire, apporte le poids de 
sa parole à un grand débat patriotique ou 
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militaire, le spectacle doit être imposant, et 
fière doit se sentir la nation qui peut rofTrir. 
En J874, M. de Moltke prononça un 
grand discours qui eut du retentissement à 
cette époque et qui donne assez exactement 
la note de son procédé d'argumentation ordi- 
naire pour que nous n'hésitions pas à en 
reproduire une partie : 

La première condition d'être d'un État est 
que son existence soit protf^gée à Textérieur. 
Les petits États peuvent se reposer sur leur 
neutralité et sur des garanties internationales ; 
une grande nation n'existe que par elle-même, 
grâce à sa propre force, et elle ne satisfait aux 
lois de son existence que lorsqu'elle est ferme- 
ment résolue à garantir son existence, sa liberté 
et son droit. Laisser un pays sans défense serait 
le plus grand crime d'un gouvernement. 

Gardons-nous d'oublier que les économies 
réalisées sur l'état militaire durant une longue 
paix, une seule guerre peut lés mettre à néant. 
Je me souviens de ce qu'a coûté à mon pays, 
après une malheureuse campagne, la période 
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de 1808 à 1812. Napoléon pouvait se Tanter 
d'avoir tiré un milliard de la Prusse, alors toute 
petite et pauvre. 

L'on a dit que le maître d'école avait gagné 
nos batailles. Le savoirseul n'élève pas l'homme 
à cette hauteur morale où il est prêt à sacrifier 
sa vie pour une idée, pour le devoir accompli, 
pour l'honneur du pays ; il y faut toute l'édu- 
cation du soldat. Ce n'est pas le maître d'école, 
mais bien l'éducateur, l'État qui a gagné nos 
batailles, l'État qui, depuis bientôt soixante ans, 
pousse l'éducation de la nation vers la vigueur 
physique et la fraîcheur morale, vers Tordre et 
la ponctualité, vers la fidélité et l'obéissance, 
vers le patriotisme et la virilité. 

Vous ne pouvez pas priver l'armée de ce 
qu'elle réclame, cette armée dans toute sa force, 
vous ne le pouvez pas au point de vue inté- 
rieur, puisqu'elle assure l'éducation de la na- 
tion. Et combien moins au point de vue exté- 
rieur! 

Plus tard peut-être une génération plus for- 
tunée, pour la délivrance de laquelle nous 
portons par avance le fardeau, échappera à 
cette nécessité de la paix armée, qui pèse si 
lourdement et depuis si longtemps sur l'Europe. 
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Pour nous, je ne crois pas que do ve fleurir une 
telle perspective. 

Un événement qui touche à Thistoire du 
monde, comme la reconstitution de l'empire 
d^AUemagne, ne s'accomplit pas complètement 
dans un court laps de temps. Ce que nous avons 
conquis par les armes dans la moitié d'une 
année, nous devons le protéger par les armes 
durant la moitié d'un siècle, si nous ne voulons 
pas qu'on nous Tarrache. Là-dessus il ne faut 
pas nous bercer d'illusions, nos récentes et 
heureuses guerres nous ont conquis le respect 
universel, mais aucune sympathie. De toutes 
parts, nous nous heurtons à cette défiance que 
l'Allemagne, grandie et forte, peut devenir dans 
l'avenir un voisin incommode. 

Et, après avoir examiné les sentiments de 
la Belgique, de la Hollande, de l'Angleterre, 
de la Russie et de l'Autriche, M. de Moltke 
continuait ainsi : 

Et maintenant, messieurs, permeltez-moi de 
jeter un regard rapide sur notre voisin de 
beaucoup le plus intéressant. 
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De ce côté-là, on a copié fidèlement «os 
institutions militaires, en taisant bien entendu, 
la source originale, et en première ligne le 
service obligatoire, avec cette différence qu'il 
embrasse là-bas une durée de vingt années au 
lieu de douze comme ici. Le gouvernement 
français est aujourd'hui assez fort pour mettre 
sur pied 1,200,000 hommes de troupes actives 
et une armée territoriale d'un million de com- 
battants. Pour encadrer de telles forces, on a 
porté de 116 à 152 le nombre des régiments 
d'infanterie, de 164 à 323 celui des batteries, on 
a créé neuf bataillons de chasseurs et quatorze 
régiments de cavalerie. 

Suivaient le détail de nos effectifs en temps 
de paix, le chiffre toujours grossissant de 
notre budget de la guerre, et Ténumération 
des dépenses que nous nous étions imposées 
pour accroître notre état militaire. 

Tout cela, messieurs, nous est une fidèle 
image des sentiments de la France. Je crois, 
à la vérité, que la majeure partie des Français 
se sent contrainte, par une impérieuse nécessité, 
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au maintien actuel de la paix. J'en trouve aussi 
l'assurance dans ce fait qu'un soldat éclairé se 
trouve précisément aujourd'hui à la tête du 
gouvernement français. Mais une longue expé- 
rience nous a appris comment les partis en 
France, lesquels ont leur expression à Paris, 
savent entraîner le peuple et le gouvernement 
aux résolutions les plus imprévues. Ce qui 
nous arrive de l'autre côté des Vosges est un cri 
sauvage de vengeance à propos des défaites 
rappelées plus haut. 

Puis, après en avoir pris texte pour de- 
mander une augmentation d'effectifs, M. de 
Moltke terminait ainsi : 

Je ne sais vraiment pas ce que nouspourrions 
bien faire d'un lambeau de territoire arraché à 
la France ou à la Russie. 

J'ai l'espoir que, pendant une suite d'années, 
non seulement nous conserverons, mais nous 
imposerons la paix. Le monde comprendra 
peut-être alors qu'une puissante Allemagne au 
centre de l'Europe est la meilleure garantie de 
la paix de l'Europe. 

Toutefois, pour imposer la paix on doit être 
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armé en guerre, et je pense que nous nous 
trouvons emprisonnés dans ce dilemme : ou de 
dire qu'étant donnés les rapports politiques de 
l'Europe, nous n'avons pas besoin d'une armée 
forte et prête au combat, ou bien d'accorder à 
cette armée ce qu'elle réclame pour l'être. 

Beaucoup plus tard, en 1880, le Reichstag 
avait de nouveau à s'occuper de l'organisa- 
tion militaire de l'empire. Les rapports poli- 
tiques et militaires s'étaient modifiés durant 
les six dernières années; l'Allemagne ne pou- 
vait plus se reposer avec autant de confiance 
sur l'amitié de la Russie qu'au temps du 
traité de Berlin; l'armée française avait 
gagné en qualité et en nombre; la Russie 
elle-même avait considérablement accru ses 
forces combattantes. 

C'est pourquoi le grand état-major avait 
cru nécessaire de déposer un nouveau projet 
de loi militaire. II y stipulait, outre un ac- 
croissement d'effectif de 25,000 hommes en 
temps de paix, que les hommes de la pre- 
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mière classe de la réserve de remplacement 
{Ersatzreserve^)y qui jusqu'ici avaient été 
dispensés des exercices annuels, devaient 
être soumis à quatre périodes d'appel d'une 
durée totale de vingt semaines. 

A cette occasion, M . de Moltke s'exprima 
en ces termes sur la situation politique et 
militaire en général : 

Qui pourrait disconvenir que FEurope ne 
gémisse sous le poids d'une paix armée? 

C'est une méûance réciproque qui retient les 
nations sous les armes. 

Veut-on écarter cette méfiance, qu'on s'expli- 
que de gouvernement à gouvernement, cela 
vaudra mille fois mieux que tant d'autres 
moyens, que celte confusion babélique de fra- 
ternisations internationales et de congrès in- 
ternationaux, ainsi que tout ce qu'on invente 
dans un pareil ordre d'idées. A tous les peuples 
la paix est nécessaire dans une égale mesure, 
et je soutiens volontiers que tous les gouverne- 

. 1 . Celte catégorie correspond à peu près à nos hommes 
à la disposition. (H. D.) 
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ments conserveront la paix aussi longtemps 
qu'ils seront assez forts pour le pouvoir. 

Beaucoup de gens tiennent le gouvernement 
pour une sorte de puissance hostile qu'on ne 
peut assez restreindre ni abaisser. 

Je crois, moi, qu'on doit, partons les moyens 
et de toutes façons, le fortifier et le protéger ; 
un gouvernement dénué de force est un mal- 
heur pour le pays et un danger pour les voisins. 
N'avons-nous pas tous vu des guerres éclater, 
que ni le chef de l'État ni la véritable nation 
n'avaient voulues, mais seulement les chefs des 
partis qui soulevaient, grâce à leurs orateurs, 
et entraînaient à leur suite la masse incon- 
sciente, puis en définitive le gouvernement lui- 
même? 

Des désirs de revanche ou d'annexion, un ma- 
laise dû à des motifs d'ordre intérieur, la 
tendance à attirer à soi des populations de 
même race qui, dans le cours des siècles, ont 
été absorbées dans une autre organisation 
d'État, ceci et autre chose encore peuvent dans 
l'avenir susciter de nouvelles complications, et 
c'est pourquoi je redoute de toutes façons que 
nous ne soyons contraints à rester cuirassés 
dans la lourde armure à laquelle nous ont con- 
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damnés et notre développement historique et 
notre position dans le monde. 

Historiquement, en tant que royaume, nous 
sommes un nouveau venu dans la famille des 
États européens, et celui qui fait intrusion est 
regardé avec méfiance, aussi longtemps au 
moins qu'on met de temps à le connaître. 

En ce qui concerne notre position géogra- 
phique, nos voisins ont plus ou moins ce que 
j'appellerais la liberté de leurs derrières; ils 
ont derrière eux les Pyrénées ou les Alpes, ou 
bien des populations à demi barbares dont ils 
n'ont rien à redouter. Nous restons nous, au 
milieu de toutes les grandes puissances, juste 
au milieu. Nos voisins de TEst et TOuest n'ont 
à faire front que d'un seul côté, nous de toutes 
parts; ils ont déjà, durant la paix, une partie 
importante de leur force armée détachée sur la 
frontière, tandis que nos régiments restent 
également répartis dans tout le royaume. 

Nous n'avons pas à y chercher des intentions 
hostiles. Si nos voisins prévoient un danger du 
côté de TAllemagne, ils sont, à leur point de 
vue, dans leur droit, en accumulant ces prépa- 
ratifs ; quant à nous, nous devons raisonner 
d'une manière analogue. 
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Suivant son système bien connu, le maré- 
chal entre alors de nouveau dans une minu- 
tieuse énumération des ressources militaires 
de la France et de la Russie, passe en revue 
la durée du service imposée dans chacun de 
ces pays, prouve qu'elle est supérieure a 
celle de l'Allemagne, et peut s'écrier : 

« De quel côté voyez-vous une menace qui 
mette la paix en danger? » 

Le thème du maréchal est invariable : 
Soyons forts et nous répondons de la paix. 
Faut-il des hommes, faut-il de l'argent ^ Don- 
nons sans compter, il y va de la paix. Y a- 
t-il hésitation, ombre d'humeur revêche, 
alors apparaît le spectre d'une France armée 
jusqu'aux dents, agitant la torche de la re- 
vanche et prête à tout oser. 

Aussi, jamais notre situation militaire n'a 
été décrite sous des traits plus flatteurs et n'a 
paru plus prospère que dans la bouche de 
notre vainqueur toutes les fois qu'il a eu 
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affaire au Reichstag; simple question de 
grossissement d'optique nécessaire à la cir- 
constance et dont nous n'avons pas la naïveté 
de nous enorgueillir. 

Malgré tout, lorsque M. de Moltke traite 
de la paix, il n'en parle pas comme tout le 
monde, pour en vanter les bienfaits, pour 
la donner comme but à ses aspirations, non. 
Pour lui, l'Allemagne est le factionnaire qui 
la garde, qui. la fait observer avec une con- 
signe menaçante, qui l'impose, suivant le 
mot habituel à ses discours. Dans de pareilles 
assurances, il y a comme des appels de 
clairon qui empêchent d'en jouir avec séré- 
nité. 

M. de Moltke, transformé en apôtre de la 
paix, nous rappelle ces reîtres déguisés en 
pèlerins; on distingue toujours un bout de 
rapière révélateur; de même ici, la con- 
trainte perce par trop de côtés pour que le 
rôle aille au personnage. 
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Combien je l'aime mieux lorsqu'il laisse 
éclater sa fougue guerrière ! Comme son âme 
de soldat se répand alors en accents gran- 
dioses! C'est sans réplique comme la charge 
qui court sous la mitraille, c'est tranchant 
comme une épée, c'est sauvage comme une 
évocation sanglante du culte d'Odin au fond 
des forêts de Germanie; oui, c'est bien le 
souffle qui convient à l'hymne des combats, 
et tel devait être le barde chargé de les 
chanter. 

La paix éternelle, dit-il, n'est qu'un rêve, et 
pas même un beau rêve. 

La guerre est une institution de Dieu, un 
principe d'ordre dans le monde. 

En elle les plus nobles vertus des hommes 
trouvent leur épanouissement : le courage 
comme l'abnégation, la fidélité au devoir de 
même que l'amour du sacrifice. 

Le soldat offre sa vie. 

Sans la guerre, \q monde tomberait en pour- 
riture et se perdrqjj dans le matérialisme. 

J'admets gue i, .^ucissement progressif des 
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mœurs doive chercher à s'opposer à la manière 
actuelle de faire la guerre. Mais je crois que 
l'adoucissement des mœurs seul n'y fera rien et 
qu'on n'arrivera jamais à découvrir le moyen 
de codifier le droit de la guerre. 

Dans toute guerre, le plus grand bienfait est 
d'en finir vite. 

Dans ce but, il doit être établi que tous les 
moyens sont bons, sans excepter les plus con- 
damnables. En aucune façon je ne puis me 
mettre d'accord avec la déclaration de Saint- 
Pétersbourg, lorsque celle-ci affirme que Taffai- 
blissement des forces ennemies constitue le 
seul mode autorisé de faire la guerre. Non, l'on 
doit diriger son attaque contre tous les moyens 
de secours que possède l'État ennemi, contre 
ses finances, ses chemins de fer, ses approvi- 
sionnements, même contre son prestige. 



Xll 

L'EMPEREUR ET ROI 



Raconter la vie d'un homme à qui la 
France doit une des pages les plus lamenta- 
bles de son histoire n'était pas fait pour tenter 
une plume française. 

Je l'ai voulu cependant, convaincu que, 
lorsque l'exemple d'un ennemi porte en soi 
de puissants enseignements, il serait puéril 
de s'en priver pour taire sa gloire. J'ajoute 
que diminuer un homme parce qu'il a été 
votre ennemi est à la fois une mesquinerie et 
une maladresse, car, si lé général qui a pré- 
sidé à nos déf^î^^g p'est pas d'une taille au- 
dessus de la zij^ ^^^^ q^e dire àe nous, les 
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vaincus? Et si, pour répondre à de tels coups, 
nous recherchions une puérile satisfaction 
de vengeance dans une critique dénigrante, 
tant pis pour la bassesse de notre esprit, c'est 
que nous nous défierions de notre vitalité, 
c'est que nous craindrions de ne pas voir 
lever le jour où nous rétorquerons l'argu- 
ment dans le même fier langage du canon 
et sur les mêmes sanglants sillons. 

Aussi bien, nous étions trop grands par le 
passé pour nous trouver rapetisses au pré- 
sent sans remède et sans limite; l'avenir 
comptera encore avec nous. A cela, j'y crois 
de toute ma foi patriotique; j'y croirais 
malgré l'évidence, et je veux toujours y 
croire, en dépit de ce vent de décadence qui 
passe sur mon pays pour y semer, au profit 
d'ambitions malsaines ou véreuses, des en- 
gouements ridicules et néfastes. 

D'une vie comme celle qu'on a tenté de 
retracer, une grande leçon se dégage, plus 
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saisissante encore aujourd'hui qu'autrefois : 
la guerre ne ^e mène à bien qu'avec beau- 
coup de travail et beaucoup de science, une 
grande suite dans les idées et une méthode 
supérieure. 

En dehors de cela, il n'y a rien que chi- 
mères et feux de paille : le général prédes- 
tiné n'existe pas, des hommes ne surgiront 
plus à l'heure des grandes crises nationales, 
et on récoltera pendant la campagne ce qu'on 
aura préparé durant la paix. 

Cette préparation delà guerre est une œuvre 
tellement gigantesque, qu'il faut, avant tout, 
se bien garder de la remettre aux mains de 
quiconque touche à autre chose. Dans notre 
organisation d'État, le ministre de la guerre 
ne peut pas s'en occuper sérieusement; il ne 
s'en occupe presque jamais utilement, à 
moins que son esprit n'y ait été façonné 
d'avance par un stage antérieur à l'état-major 
général; la politique l'absorbe, le dévore. 
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Quant à l'emploi de chef d'état-major gé- 
néral, il a passé par tant de mains diffé- 
rentes qu'il a perdu toute sa haute signiBca- 
tion, et, dans une telle instabilité il n'est pas 
étonnant qu'il soit le plus souvent tenu par 
des comparses. 

Le ministère de la guerre est une machine 
surannée, où l'inanité des résultats est en 
raison directe de l'encombrement du per- 
sonnel. Le ministre y a autant d'ennemis 
que de directeurs, et c'est l'institution elle- 
même qui veut que chaque direction s'isole 
le plus possible dans son indépendance. 

Regardez bien comment nous procédons ; 
regardez aussi de l'autre côté des Vosges, et 
dites où sont les éléments de force et de 
faiblesse, de stabilité et de stérilité, les gages 
de défaite ou de victoire ? Ah ! se dire cela, 
se dire aussi qu'à égalité de direction et de 
volonté, on reprendrait sa place dans le 
monde, n'y a-t-il pas, dans cette constatation 



L'EMPEREUR ET ROI. Î47 

d'impuissance, un châtiment bien cruel de 
nos fautes et de notre jactance ? 

Mais encore, sommes-nous bien en état de 
voir et de comparer ? 

Dans un déséquilibrement général comme 
le nôtre, le vertige a son heure qui peut être 
terrible et, à des signes avant-coureurs, on 
sent qu'il nous guette, si nous ne faisons 
promptement appel à tout notre sang-froid. 
Tenez, même dans les choses militaires, nous 
ne nous payons déjà plus que de mots : 

V offensive^ par exemple ; ce mot tourbil- 
lonne dans l'air, il a pour lui l'engoue- 
ment de la mode; on le sert à tout propos, 
on en veut partout, jusqu'au jour, je le 
crains, où on n'en voudra plus du tout, et 
ce sera, à n'en pas douter, le seul jour où il 
en faudra. 

C'est qu'il y a là dedans deux choses bien 
distinctes : il y a le mot, qui est sonore et 
qui peut être lancé par le premier ignorant 
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venu, et puis il y a l'idée, qui est très vaste 
et dont la conception n'appartient qu'à un 
génie peu ordinaire. Le mot nous a suflB. Il 
nous a été jeté un beau jour par un général 
aux allures espagnoles, qui s'en est servi 
pour y accrocher son panache ; il eût peut- 
être mieux valu savoir ce qu'il y avait au 
fond, mais le tempérament français n'admet 
pas ces préoccupations chagrines, et puis le 
panache flottait si allègrement dans le bleu 
du ciel, et les fanfares sonnaient si vail- 
lantes, avec une pointe de drôlerie, en reve- 
nant de la revue ! 

11 paraît que telle était l'ofiensive qui nous 
convenait, l'offensive qui se décrète, comme 
autrefois la sortie torrentielle, qu'on inscrit 
dans les nouvelles Instructions sur le combat 
comme la seule forme qu'une troupe doive 
connaître, sans s'occuper si cela jure avec les 
réalités de la guerre, l'offensive qui criait : 
A Berlin, en 1870, l'offensive que débitent 
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en ce moment les camelots sur le boulevard, 
en joujoux soi-disant patriotiques. 

Les Allemands ont sur nous cet avantage 
de chercher Tidée avant d'accepter le mot. 

Ils n'ont rien décrété, rien inscrit, rien 
prescrit ; mais ils ont travaillé avec une telle 
persévérance, ils se sont outillés avec une si 
rare prévoyance, ils ont creusé le dévelop- 
pement de leur force militaire jusqu'à de 
telles profondeurs dans leur pays, que le 
sentiment de leur valeur, l'excès de leur 
puissance, éclatent, débordent, pénètrent 
jusqu'aux derniers rangs et créent chez eux 
ce courant formidable d'idées offensives, qui 
prévalent sur leurs qualités natives, que ré- 
vèlent toutes leurs manœuvres et que reflè- 
tent tous leurs écrivains militaires. 

Écoutez Blume, Scherff, Goltz, écoulez- 
les tous , de toutes leurs œuvres jaillit cet 
axiome entraînant : Faire la guerre^ c'eut 
attaquer, et le plus audacieux d'eux tous, le 

32 
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plus fou d'entrain et d'en-avant, c'est encore, 
malgré ses quatre-vingt-sept ans, leur maître 
à tous, le maréchal de Molike, parce qu'il 
reste celui qui tient le mieux encore les fils 
innombrables de cette préparation, de cette 
direction, de cet asseml)lage colossal, qui 
constituent la guerre moderne. Lui sait que 
Toffensive ne se crée pas d'un signe, d'un 
mot jeté à la foule, qu'elle naît de la force 
même d'une nation, force gouvernemen- 
tale, force politique, force militaire, force 
financière, qu'elle croît silencieusement, 
comme la science des chefs destinés à l'uti- 
liser et que sa révélation est d'autant plus 
terrible que le mystère et le silence ont mieux 
plané sur son patient développement. 

S'il suffisait, pour s'assurer l'offensive, de 
se confier au génie guerrier d'une race, je 
sais, ayant eu le très grand honneur d'en 
commander, qu'avec des soldats français on 
irait au bout de la terre. Oui, et je reprends 
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pour» eux tous cette parole que Saint-Ar- 
naud adressait aux zouaves, le jour de 
l'Aima : « Vous êtes les premiers soldats du 
monde! » 

C'est si vrai que, malgré nos défaillances 
gouvernementales, notre délire révolution- 
naire, notre absence de méthode, nos imper- 
fections d'organisation, l'inconsistance des 
ministres de la défense du pays, l'absence 
d'initiative de nos états-majors, toutes choses 
portant en elles des germes d'infériorité in- 
discutable, l'Allemagne nous craint assez 
pour ne s'occuper que de nous. Le prince 
de Bismarck et le maréchal de Moltke n'ont 
jamais demandé à ajouter un soldat à leurs 
effectifs, ou une pierre à leurs forteresses, 
sans nous montrer du doigt au Reichstag, 
et, tout en faisant la part de l'exagération 
voulue de semblables craintes, il me plaît de 
constater que la Russie elle-même, en regard 
de la France, |. g^n^^^^ arriver cçx' au second 
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plan, dans l'étalage de leurs préoccupations 
défensives. 

Malheureusement la qualité du soldat ne 
peut plus à elle seule fixer la victoire, le 
nombre devient un facteur de plus en plus 
prépondérant; il faut, pour le créer, une sage 
préparation, de même que pour l'utiliser, 
une habile direction est nécessaire. Prépa- 
ration et direction, c'est-à-dire science et tra- 
vail, et par suite résolution , voilà tout le 
secret de l'offensive; mais, en dehors de cela, 
en parler à une nation, c'est de l'imposture 
ou de l'inconscience. 

Dernièrement, lors d'une réunion des offi- 
ciers de la garnison de Berlin, M. de Moltke, 
faisant allusion à la prochaine guerre, a pro- 
noncé ces paroles, qui valent d'être médi- 
tées : 

La prochaine guerre sera surtout une guerre 
dans laquelle la science stratégique et du com- 
mandement aura la plus grande part. Nos cam- 
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pagnes et nos victoires ont instruit nos ennemis, 
qui ont, comme nous, le nombre, Tarmement 
et le courage. 

Notre force sera dans la direction, dans Je 
commandement, en un mot, dans le grand 
état-major, auquel j'ai consacré les derniers 
jours de ma vie. Cette force, nos ennemis peu- 
vent nous l'envier; mais ils ne la possèdent 
pas. 

Hélas! il n'y a rien à répondre. 

En la faisant sienne, M. de Moltke a fait 
de la situation de chef d'état-major général 
une situation militaire unique au monde. Il 
a été la pensée militaire de la Prusse de- 
puis trente ans, la pensée qui veille à tout, 
qui prévoit tout, qui dirige tout. 11 a conçu, 
fondé, organisé la véritable école du haut 
commandement, si bien que son œuvre ne 
peut pas périr avec lui ; elle n'a même pas 
périclité un instant lorsqu'il en a remis, 
en partie, le fardeau au général de Wal- 
dersee. C'est de cette éducation de l'état- 
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major prussien si patiemment, si intelligem- 
ment suivie, qu'il est fier surtout, et il en a 
le droit, car l'œuvre est sienne, et elle est 
immense. 

Dans sa vie les paroles tiennent peu de 
place, elle est toute en actes. C'est ce qu'in- 
diquait sa fière réponse à un journaliste, qui 
le priait de lui confier quelques traits de sa 
longue carrière pour les publier : « Ne cher- 
chez pas, il n'y en a pas ; dans ma vie, il n'y 
a que des dates. » 

Toutefois, on ne peut parler de l'œuvre 
de M. de Moltke sans rendre hommage à 
son royal collaborateur. 

Séparer le maréchal de l'empereur Guil- 
laume, faire à chacun sa part de gloire dans 
ce merveilleux édifice qui absorba leur vie 
et qui s'appelle l'armée allemande, reste un 
problème difficile à résoudre pour la justice 
de l'histoire. 

A mon sens, elle fera bien d'y renoncer. 
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Le souverain et le chef d'état-major géné- 
ral sont rivés l'un à l'autre dans cette vie et 
par delà la tombe ; voyez, la mort elle-même 
hésite à les séparer, l'âge les glace de plus 
en plus, leurs traits prennent l'immobilité de 
la pierre et, si la flamme de leurs yeux 
s'éteignait tout à coup, on croirait voir déjà 
les statues que l'Allemagne, d'un élan en- 
thousiaste, dressera aux deux guerriers, à 
qui elle doit d'être. 

La vérité, c'est qu'ils se complétaient l'un 
par l'autre. 

Les grandes visées militaires, la création 
de la mobilisation moderne, l'invention des 
concentrations par voie ferrée, l'élaboration 
des plans de guerre, appartiennent en propre 
à M. de Moltke. Tout cela rentre dans les 
attributions du chef d'état-major. 

Mais l'empereur, lui, est bien le seul, le 
véritable chef de l'armée; il l'aura été jusqu'à 
sa mort. Sa grande passion a été l'armée; 
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dès qu'il s'agit du soldat, rien ne le rebute ; 
aucun détail d'organisation, de tenue, de 
règlement, si mince soit-il, qui ne lui passe 
par les mains; il décide tout lui-même, et 
puis il a l'œil à l'exécution ; c'est du capora- 
lisme, si l'on veut, mais les armées ne valent 
que par la minutie des détails. Les soldats de 
Napoléon ne l'avaient-ils pas surnommé le 
Petit Caporal? 

Avant de monter sur le trône, l'empereur 
Guillaume avait déjà discerné la valeur de 
M. de Moltke ; dès qu'il le put, il le mit à la 
tête de l'état-major général. En toute occa- 
sion, il l'appuya, il le soutint, il s'honora de 
ses conseils, et si le maréchal est devenu le 
grand homme de guerre que l'on sait^ il le 
doit sans aucun doute à la haute fortune qui 
le plaça auprès d'un prince doué du sens 
militaire le plus élevé. 

La dernière fois que je les vis, — l'empe- 
reur et le chef d'état-major général, — c'était 
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en 1883, aux manœuvres du XP corps, 
près de Hombourg. 

Il y avait bien là 45,000 hommes, car 
presque seul de tous les corps d'armée alle- 
mands, le XP compte trois divisions, grâce à 
l'adjonction de l'unique division hessoise. Le 
cadre était donc bien celui qui leur convenait. 

La revue fut splendide, les manœuvres 
furent remarquables. 

Au cours de celles-ci, j'eus l'occasion de 
voir fréquemment l'empereur, qui était natu- 
rellement le point de mire de toutes les curio- 
sités. Il se prêtait d'ailleurs avec la plus 
grande bonté à l'empressement du public, 
jusqu'au moment où il devait descendre de 
cheval, à la fin de la manœuvre, pour rega- 
gner en voiture son cantonnement. Alors 
seulement on écartait la foule, afin de ména- 
ger la coquetterie militaire du souverain qui 
ne mettait plus pied à terre aussi facilement 
qu'autrefois» 
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Lorsqu'il passait ensuite tout droit dans 
sa Victoria, avec sa grande capote verte bou- 
tonnée à l'ordonnance, fumant sa longue 
pipe de porcelaine, grave, mais le sourire bon 
et l'œil doux, il avait bien l'apparence de 
l'homme satisfait du devoir accompli et de la 
tâche menée à bien avec la plus scrupuleuse 
conscience et, quelle qu'ait pu être l'amer- 
tume des souvenirs, il n'est pas un soldat 
qui ne se fût incliné d'instinct devant ce 
grand vieillard portant tout près d'un siècle 
et resté depuis Waterloo, où tout enfant il com- 
mençait déjà à venger sur nous son pays, le 
type admirable de toutes les vertus du soldat. 

Le chef d'état-major général n'accompa- 
gnait pas l'empereur; il suivait les manœuvres 
pour son compte, gardant son indépendance, 
afin de voir plus à l'aise. 

Un jour, un général déboucha, suivi d'un 
petit état-major, dans un chemin de culture, 
près duquel j'examinais un régiment d'infan- 
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terie massé en réserve. Le chef de ce régi- 
ment se porta au galop au-devant du général, 
salua, se nomma et nomma son régiment. 
C'était le maréchal de Moltke, qui remercia 
d'une inclinaison de tête, jeta un long regard 
sur la troupe et s'éloigna. Je n'avais pas eu 
de peine à le reconnaître; c'était bien cette 
tête inoubliable de moine militaire, ce regard 
bleu et froid comme l'acier, cette obstina- 
tion, source des grandes choses, gravée en 
rides profondes sur ce front méditatif, cette 
grande taille voûtée sous l'effort du labeur 
incessant, cette insensibilité, cette inflexibi- 
lité de tout l'être si nécessaires à l'homme 
de guerre, à l'homme de fer. Ces deux 
grandes figures, — l'empereur et le chef 
d'état-major général, — cette fois-là encore, 
je les revis passer sous les arcs de triomphe 
de Francfort, tout enguirlandés de bleuets S 
et dans l'embrasement du Niederwald. 
<. Le bleuet est la fleur favorite de l'empereur Guillaume. 
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Francfort, cette ville qui avait senti si 
lourdement la main de la Prusse, humiliée 
par Manteuffel comme ville ne le fut jamais, 
frappée d*une contribution de guerre écra- 
sante, puis déchue de ses franchises et an- 
nexée parle vainqueur, elle était là, pavoi- 
sée avec un soin jaloux, n'ayant pas assez de 
cris, de démonstrations enthousiastes pour 
fêter ces conquérants à qui elle devait de 
n'être plus Francfort la libre cité, inviolable 
comme la diète de l'Empire qu'elle abritait 
jadis dans ses murs. 

Et des lignes de feu couraient de collines 
en collines, serpentaient le long du Rhin, 
semblant rappeler à la vie les somptueuses 
ruines qui les décorent. Ces ruines que nous 
avons faites, on eût dit qu'elles s'animaient 
pour l'inauguration de cette colossale statue 
que l'Allemagne élevait à ses victoires, et 
qu'elles allaient sourire à cette Germania qui 
incarnait enfin leur vengeance satisfaite ! 
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Et, de loin en loin, les villes émergeaient 
fantastiques dans une immense flamme de 
Bengale, et les chants patriotiques montaient 
dans une note calme et profonde, au milieu 
de cette atmosphère de fête, où tout respirait 
la joie et Tordre, la dignité et la puissance 
d'un peuple. 

Alors fatiguée de l'obsession de cette gran- 
deur douloureuse, ma pensée se réfugiait 
aux rives de la Loire : la neige craquait sous 
nos pas, les coups de fusil sonnaient tristes 
et étouffés sous ce ciel d'un gris mortel, 
c'était la retraite sans répit et sans espoir. 

Nous luttions pourtant pour nos foyers, 
au cœur même de cette France qu'on nous 
arrachait par lambeaux ; mais c'est un mau- 
vais champ de bataille que la patrie, on est 
trop près des siens. Nous n'avions jamais 
bien su la défendre qu'en portant la guerre 
chez l'ennemi ; la preuve, elle était tout au- 
tour de moi : il n'était pas un de ces noms 
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des rives du Rhin qui ne sonnât à mon oreUle 
comme un rappel de nos triomphes passés. 

Notre tempérament de soldats avait-il 
donc dégénéré ? 

Cela, qu'on se le dise par le monde, sera, 
de nos vieilles qualités françaises, la dernière 
qui nous quittera et, grâce à Dieu, pour mon 
pays il y a de la marge dans l'avenir. 

Non, si une Germania inaugurée sur nos 
désastres dominait le Niederwald en ce mo- 
ment, c'est que notre armée, succombant 
sous le poids des fautes d'un gouvernement 
oublieux de sa mission, ne s'était pas trou- 
vée prête à faire honneur à sa maxime habi- 
tuelle, dont l'ennemi s'était emparé résolu- 
ment : Faire la guerre^ c'est attaquer. 



CONCLUSION 



Conclure.... n'est-ce pas nous frapper la 
poitrine? 

Depuis dix-sept ans que nous avons pu 
mesurer la valeur de l'homme de guerre que 
les desseins de Dieu ont suscité pour notre 
abaissement, qu'avons-nous fait pour lui 
trouver un émule? Il s'est rencontré un 
homme d'État pour y penser, le plus grand, 
et, en tant que sollicitude éclairée des 
besoins de l'armée, le seul. On l'a laissé six 
semaines au pouvoir. Son idée a tenu tout 
juste ce temps-là et, lui disparu, il ne s'est 
trouvé personne qui ait eu le courage de la 
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ramasser. Elle est pourtant vitale, cette idée; 
elle tient à l'essence même de la patrie, elle 
est sa chair et son génie, elle a dominé nos 
siècles d'histoire, nos gouvernements passés, 
elle a fait la France. Personne ne voudrait 
la renier, et cependant tout le monde l'ou- 
blie. Oui, nous déclarons bien haut que les 
intérêts de la politique doivent se taire tou- 
jours et quand même devant ceux de la 
défense du pays. Eh bien! ô mémorable 
aberration du vieux sens gaulois, avons- 
nous seulement un homme préposé à la garde 
de ce pays, un homme entouré de tous nos 
respects, à qui nous n'ayons marchandé ni 
le temps de s'instruire dans sa haute tâche, 
ni le pouvoir de recruter ses auxiliaires 
comme il l'entend, ni surtout la force, la 
grande force que donnent la durée, la sta- 
bilité, la certitude du lendemain? Ce n'est 
pas le ministre de la guerre qui est cet 
homme. Nous en sommes à user le quin- 
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zième depuis 1871. Ce ne peut être lui. Lui, 
je rabandonne; il touche à la politique* qu'il 
en meure. Mais l'homme de veille au bossoir 
d'avant, la sentinelle en tenue de campagne 
qui reste l'arme au pied et l'œil ouvert sur le 
monde, le chef d'état-major général, un 
Moltke enfin, pourquoi ne l'avons-Dous pas 
et pourquoi s'obstine-t-on à nous le refuser? 
Comment n'avoir pas encore corn pi is que, 
sans lui, tous nos efforts sont stériles, que 
notre réorganisation militaire s'en va h 1r 
dérive, qu'il est le cerveau obligé de tout 
l'organisme et que, pour avoir persisté à nous 
en passer, notre science du cx)m mandement 
décline ! 

Notre erreur n'a que trop duré. 

Qu'on nomme un vrai chef (rétat-major 
général, maître et seul responsable, sous la 
haute direction du généralissime de nos ar- 
mées, de la préparation à la guerre; qu'on le 
nomme — non pas le ministre, son sort est 
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trop précaire pour qu'il ait l'autorité néces- 
saire — qu'où le nomme à l'élection des 
chefs éminents qui composent le conseil supé- 
rieur de la guerre, qu'on le nomme pour 
dix ans, afin que ses vues soient larges et 
fécondes comme la durée qu'on lui ouvre, 
qu'il puisse dédaigner ce marchandage d'in- 
fluence dont on use pour garder une place 
convoitée, qu'on le décharge de toutes les 
questions de personnel, sauf de celui d'état- 
major, afin d'épargner son temps, afin de le 
soustraire aux sollicitations, qu'il lui soit 
enfin permis de porter son regard loin et 
ferme par-dessus la misère de nos intrigues 
et l'encombrement de nos personnalités pour 
le salut des destinées françaises. 

On le trouvera, j'en réponds. 

Le choix du conseil supérieur de la guerre 
sera promplement fixé; il n'aura à se déci- 
der qu'entre deux ou trois noms qui sont 
dans toutes les bouches. Ce chef d'état-major 
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général j quel qu'il eoit^ se grandira peu k 
peu au niveau de son redoutable modèle ; 
donnez-lui le temps, il faut beaucoup de mé- 
thode, beaucoup de science, la résolution 
vient après; il Taura, j'en réponds encore, 
et la communiquera à ceux qui l'entourent. 
Sur des officiers français ce sentiment-là 
prend comme la poudre. 

Qu'il vienne donc^ qu*il se hâte ! 

M décembre i8S7« 
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